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GENIE 
DU CHRISTIANISME. 

SECONDE PARTIE. 

POÉTIQUE DU CHRISTIANISME. 
LIVRE QUATRIÈME. 

DU MERVEILLEUX, 

DI U POÉSIE SANS SES RAPPORTS AVEC LES tmtS SURNATUBBLS, 



CHAPITRE PREMIER. . 

QUE LA.MTTaOU>G(S,BAFBnSSQn':U. âATinUEV- 

QXK LE» AmnBHs' n'atoi^nt point de poisit ■ " 
FKCwuwrr mti sbckipuvi. 

Nous avpas iait toit dois le» lÎTrea précédenfs' 
que le chpiai^fiDisibe , en seinétaDt «ux affections' 
de rame, a multiplié les ressorts dramatiques. En- 
core une fois , le pcdythéisme ne s'occnpoh point 
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2 GÉNIE 

det Tices et des yertMs; i\ étojt totalement séparé 
de la morale. Or, voilà un côté immense que la 
relif^on chrélieqfie epihraMe 4^ plu^ que l'idolft- 
trie. Voyons si dans ce qu'on appelle le merveiUeax 
elle ne le dispute point en beauté à la mythologie 



Nous ne nous dissimulons pas que nous avons à 
combattre ici uq d^s plus an^ÇQ* préjugés de l'é- 
cole. Les autorités sont contre nous , et l'on peut 
nous piter vingt tcih de VAit poé^que. qui nous 
condamnent : 

Kt quel objet enfin i prëienter aux yeux , etc. 

Ce«t donc bien TBÏDemeitt que noi auteun djçiu , etc. 

Ouoi qu'il en soit , il n'est pas impossible de sou- 
tAQÎr que la mythologie ai vantée , loin d'embellii 
la nature . en détruit les véritables charmes , et 
nous croyons <pie plusieurs littérateurs distingués 
sont à présent de cet avis. 

Le plus grand et le premier vice de la mytho- 
logie étoit d'abord de rapetisser la nature et d'en 
bannir la vérité- Une preuve incontestable de ce 
Sait, c'est qiie la poésie que nous appelons descrip- 
tive a été inconnue de l'antiquité ' ; les poëtes 
raéme<qui ont c^apté ta natpre, coavne Hésiode, 
^Théocrite et Vîi^le , n'en ont point fait de descrip- 
tion dans le sens que nous attachons à ce mot Ils 
nous ont sans doute laissé d'odrainibles peintures 
d«8 travaux, des moeurs et du bonheur de la vie 

> Voyu la note A, ■ la fia àfx rolume. 
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DU CHRISTIANISME. 3 

rustique ; mais quant k ee« tableaux des campagnes, 
des saisons , des acûdepts du ciel , qui ont enrichi la 
muse moderne, on en trouve k peine quelques traita 
dans leurs écrits. 

11 est vrai que ce peu de traits est excellent 
comme le reste de leurs ourrE^es. Quand Homère 
a décrit la grotte du Gyclope , il ne l'a pas taiûs- 
sée de lihs et de roses ; il y a planté , oomme Ihéo- 
crite , des launers et de longs pias. Dans les jardins 
d'Aleinous,. il fait couler des fontaine* et 6eurir 
de* arbres utiles; il parle ailleurs de la colline 
battue des twits et cower^ de figuiers , et il re- 
présente la fumée des palais de Circé a'élerant 
au-dessus d'une forêt de chênes. 

Vii^te a mis la marne vérité ^a» ses peintures. 
II duine ui pin l'épithète à^Jumnoiùoim , parce 
qu'en e^t le pin a une sorte de doux gémissement 
quand il est fbiblement agité ; les nu^es, dans les 
Géorgîqaes, tont comparés à j]et fiocoos de laine 
roulés par les vents, et les hirondelles, dans 1'^- 
néide, gazouillent sous le chaume du roi Evandre, 
ou rasent les portiques des palais. Horace, TiboUe, 
Properce. Ovide, ont aussi crayonné quelques vues 
de la nature; mais ce n'est jamùs qu'un ombrage 
fevorisé 4e Morphée , un vidlon où Cythérée doit 
descendre / une fontaine oîi Baochus repose dans 
le sein des naïades. 

L'&ge plùlotoi^ique de l'antiquité ne changea 
rien à cette manière. L'Olympe, aiiquel en ne 
eroyoit plu», se réfugia chez les poëtes, qui pro- 
tégèrent à leur touT les dieux qui les avoient pro- 



iiHibv Google 



4 GÉNIE 

tégés. Stace et SiUu8 Italicus n'ont pas été plus loin 
qu'Homère et Virgile en poésie descriptive ; Lucain 
seul avoit fait quelque progrès dans cette carrière , 
et l'on trouve dans la Pharsale la peinture d'une 
forêt et d'un désert qui rappelle les couleurs mo- 
dernes *. 

Enfin les naturalistes furent aussi sobres que les 
poëtes, et suivirent à peu près la même progres- 
sion. Ainsi Pline et Golumelle, qui vinrent le» 
derniers, se sont plus attachés à décrire la, nature 
qu'Aristote. Parmi les historiens et les philosophes, 
Xénophon , Tacite , Plutarque , Platon et Pline le 
jeune ^ se font remarquf>r par quelques beaux ta- 
bleaux. 

. On ne peut guère supposer que des hommes 
aussi sensibles que les anciens eussent manqué 
d'yeux pour voir la nature, et de talent pour la 
peindre , si qudque cause puissante ne les avoît 
aveuglés. Or cette cause étoit la mythologie , qui , 
peuplent l'univers d'élégants fantàmes, ôtoit à la 
création sa gravité, sa grandeur et^sa solitude. Il 
a fallu que le christianisme vînt chasser ce peuple 
de faunes, de satyres et de nymphes , pour rendre 
aux grottes leur silence , et aux bois leur rêverie. 
Les déserts ont pris sous notre culte unlKaractère 

■ Cette docriptïoD eat pleine d'enflure et de mauvait goût ; mai* 
il ne «'agit ici que du genre , et non de l'exécution du morceau. 

■ Voyez , dans Xbno* hon , la Setraite des Dix-ISKt et le Tmilé dt 
la chatte; danaTiciTE, la deacription ducamp abandonné où Va- 
rus ^tmaMai^é avec les légions (Jnnal., liv.t);daniPLin'jiiiQDE, 
ïi Fkde Brutui et de Pompée ; dans PiiTON , l'ouverture du Din/o- 
guedtsUdi; dansPbiHB.Ia descrîptioD de son jardin. 
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plus triste , pliu grave , plus sublime ; le dôme des 
forêts s'est exhaussé; les fleuves ont brisé leur» 
petites urnes , pour ne plus verser que les eaux de 
l'abime du sommet des montages : le vrai Dieu , 
en rentrant dans ses œuvres , a donné «on immen- 
sité à la nature. 

Le spectacle de l'univers ne pouvoit faire sentir 
aux Grecs et aux Romains les émotions qu'il porte 
à notre âme. Au lieu de ce soleil couchant , dont 
le rayon allongé tantôt illumine une forêt, tantôt 
forme une tangente d'dr sur l'arc roulant des mers; 
au lieii de ces accidents de lumière qui nous retra- 
cent chaque matin le miracle de la création , les 
anciens ne Toyoient partout qu'une uniforme ma- 
chine d'opéra. ■ 

Si le poëte s'égaroitdans les vallées dû Taygète , 
au bord du Sperchius, sur le Ménale aimé d'Or- 
phée, ou dans les campagnes d'Ëlore, malgré la 
douceur de ces dénominations, il ne rencontroit 
que des faunes, il n'entendoit que des dryades: 
Priape étoit là sur un tronc d'olivier , et Vertumne 
avec les zéphyrs menoit des danses éterndles. Des 
sylvains et des naïades peuvent frapper agréable- 
jneilt l'imagination, pourvu qu'ils ne soient pas 
sans cesse reproduits ; nous ne Voulons point 

. . Chasier les triton* de l'empire du eaui, 
Otier à Pan ta flùle, aui Parque» leuro ciseaux. - 

Maïs enfin , qu'est-ce que tout cela laisse au fond 
de l'âme ? qu'en résuïte-t-il pour le cœur ? quel 
fruit .peut en tirer la pensée ? Oh ! que le poëte 
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chrétien est plus favorisé dans la solitude o£r Dieu 
se promène avec lui! Libres de ce troupeau de 
dieux ridicules qui les boraoient de toutes parts. 
les bols se août remplis d'une Divinité immense. Le 
don de prophétie et de sagesse , le mystère et la 
religion , semblent résider éternellement dans leurs 
profondeurs sacrées. 

Pénétrez dans ces forêts américaines aussi vieilles 
que le monde : quel profond silence dans ces re- 
traites quand les vents reposent! quelles voix in- 
connues quand les vents viennent & s'élever I Étet- 
vouft immobile , tout est muet; Mtes-vous un pas, 
tout soupire. La nuit s'-appi'oche , les ombres s'é- 
paississent : OD entend des troupeaux de bétes sau- 
vages passer dans les ténèbre9^,la terre murmure 
sous vos pas ; quelques coups de foudre font mugir 
les déserts ; la forêt s'agite , les fu-bres tombent , un 
fleuve inconnu coule devant vous. La lune sort 
en6n de l'Orient; à mesure que vous passez au 
pied des arbres, elle semble errer devant vous dans 
leur cime et suivre tristement vos yeux. Le voya- 
geur s'assied sur te tronc d'un chêne pour attendre 
le jour ; il r^arde tour à tour l'astre des nuits , les 
ténèbres, le fleuve; il se sent inquiet, agité, et, dans 
l'attente de quelque chose d'inconnu, un plaisir 
inouï , une crainte extraordinaire , font palpiter son 
sein , comme s'il alloit être admis à quelque secret 
de la Divinité : il est seul au fond des forêts; mais 
l'esprit de l'homme remplit ais^ent les espaces de 
la nature, et toutes les solitudes de la terre sont 
moips vastes qu'une seule pensée de son cœur. 
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DU CHRISTIANISME. 7 

Oui, quand l'homme renieivit la DiTÏnité, l'être 
pensant, «ans cortège et sans spectateur, seroit en- 
core pluB auguste au milieu des mondes solitaires 
que s'il y paroissoit environné des petites déîtés de 
la fable; le désert vide auroit encore quelque» 
coUTenances avec l'étendue de ae$ idées, la tristesse 
de set passions et le dégoût même d'une vie sans 
illusion et sans espérance. 

11 y a dans l'homme un instinct qui le met en 
rapport avec les scènes de la nature. Eh! qui n'a 
passé des heures entières assis sur le rivage d'un 
fleuve, à voir s'écouler les ondes ! Qui ne s'est ptu, 
au bord de la mer, à regarder blanchir l'écueil 
éloigné 1 11 faut plaindre les eUôens , qui n'aToient 
trouvé ÀanÈ l'Océan que le palais de Neptune et 
la grotte de Protée; il étoit dur de ne voir que le* 
aventures des tritons et des néréides dans cette 
immensité des mers, qui semble nous donner une 
• mesure confuse de la grandeur de notre âme, dans 
cette immensité qui ^t naître en nous an vngue 
désir de ^itter la vie pour embrasser la nature et 
nous confoodre aTep sou auteur. 



CHAPITRE» II. 
DE L'ALLâGORIR. 

M«s quoi ! dira-t-on , ne trouvez-vous rien de 
beau dans les aUégories antiques ? 
Il fout foire une distinction. 



iiHibv Google 



8 GËNIË 

L*allégorie morale, comme celle des Prières dans 
Homère, est belle en tout temps, en tout pays , en 
toute religion : le christianisme ne l'a pas bannie. 
Nous pouvops, autant qu'il nous plaira, placer au 
pied du trône du souveraiu Arbitre les deux ton- 
neaux du bien et du mal. Nous aurons même cet 
avantage, que notre Dieu n'agira pas injustement 
et au hasard, comme Jupiter : il répandra les flots 
de la douleur sur la tête des mortels , non par ca- 
price, mais pour une fin à lui seul connue. Nous 
savons que notre bonheur icî-bas est coordonué à 
un bonheur général dans une chaîne d'êtres et de 
mondes qui se dérobent à notre vue; que l'horome , 
en harmonie avec les globes, marche d'an p%s égal 
avec eux à l'accomplissement d'une révolution que 
Dieu cache dans son éternité., . 
. Mais si l'allégorie morale est toujours existante 
pour nous, il n'en est pas ainsi de l'allégorie phy- 
sique. Que Junoo soit Voir, que Jupiter soit Yéther, ^ 
et qu'ainsi frère et sœur ils soient encore époul et 
épouse, .ou est le charme de cette personnification ? 
U y a plus : cette sorte, d'allégorie est contre le» 
principes du goût, et même de la saine logique. 

On ne doit jam^s personnifier qu'une qualité ou 
qu'une affection d'un être, et non pas cet être bu- 
méme ; autrement ce n'est plus une véritable per- 
sonnification, c'est seulement avQÎr fait changer de 
nom à l'objet. Je peux foire prendre la parole à une 
pierre, mais que gagnerai-je à appeler cette pierre 
d'un nom allégorique P Or, l'&me, dont la nature 
est la vie , a essentiellement la faculté de produire ; 
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DU CHRISTIANISME. 9 

de aorte qu'un de ses vices, une de se* Tertus. 
peuvent être considérés ou comme son Jih, ou 
comme iafiile, puisqu'elle les a véritablement en- 
gendrés. Cette paâsion , active comme sa,nière<. peut 
à son tour croître, se développer, prendre des 
traits, devenir un être distinct. Maïs Y objet phy- 
sique , être passif de son essence, qui n'est suscep- 
tible ni , de plaisir ni de douleur , qui n'a que des 
accidents et point de_ passions , et des accident 
aussi morts que lui-même, ne présente rien qu'on 
puisse animer. Sera-ce la dureté du caillou , ou Ht 
sèfedu chêne, dont vous ferez un être allégorique? 
Remarquez même que l'esprit est moins choqué de 
la créatÎMi des dryetdes, des n<S4fdes, des zéphyrs, 
àeA- échos j que de celle des nymphes attadiées. à 
des. objets muets et immobiles : c'est qu'il ya dans 
les arbres, dans l'eau et dans l'air un inouveinent 
et un bruit qui rappellent l'idée de la-- vie, et 
qui peuyent par conséquent. fournir une eillégorte 
comme le rnowernenf de l'âme. Mais, au reste, cette 
sorte à» petite allégorie matérielle, quoiqu'un peu 
moins mauvaise que la grande allégorie physique, 
est toujours d'un genre médiocre, froid et incom- 
plet ; elle ressemble tout au plus aux fées des Arabes 
et aux génies des Orientaux. 

Quant à ces dieux vagues que les anciens pla- 
çoient dans les bois déserts et sur les sites gestes , 
ils étoieot d'un bel effet sans doute; mais ils ne te- 
Doient plus au système mythologique : l'esprtt hu- 
main retomboit ici dans la relifpon naturelle. Ce 
que te voyageur tremblant adoroit en passant dans 
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ces solitudes étoït quelque chose d'ignoré, ([uelque 
chose doot il ne savoit point le nom, et qu'il appe- 
loit la DMnité du Heu; quelquefois il lui donnoit 
le nom de Pan, et Pan étoit le Dieu univertel. Ces 
grandes éniotions qu'inspire la nature sauvage n'ont 
point cessé d'exister, et les bois conservent encore 
pour nous leur formidable divinité. 

Enfin il est si vrai que Xaîlëgorie physique , ou les 
dieax de la fMe , détruisoient les charmes de la 
nature, que les anciens n'ont point eu de vrais 
peintres de paysage', '^ar la même raison qu'ils 
n'avoient point de poéne descriptive. Or , chez les 
autres peuples idolâtres qui ont ignoré le système 
mythologique, cette poésie a plus ou moins été 
connue; c'est ce que prouvent les poëmes sanskrits, 
les contes arabes, les Ëdda, les chansons des Nègres 
et des Sauvages ^ Mats, comme les nations infidèles 
ont toujoutv mêlé leur fausse religion ( et par con- 
séquent leur mauvais goût) à leurs ouvrages, ce 
n'est que sous le christianisme qu'on a su peindre 
la nature dans sa vérité. 



■ Lm taiu >url«»queU cette ■Hertion ett appuféi m>h dévclop- 
pM dan* la note G, i li fin du Tolume. 

■ Votbi la note B , • la fin du Volume. 
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CHAPITRE III. 

PABTIE HISTORIQUE DE LA POÉSIE DESCRIPTIVE 
CHEZ LES HODERHES. 

Les apôtres avoîent à peine commencé de prê- 
cher l'ÉTangUe au monde , qu'on rit naître la poésie 
descriptire. Tout rentra dans la vérité devant celui qui 
lient la place de la vérité sur la terre, comme parle 
a^nt Auguttin. La nature cessa tie se faire entendre 
par l'orgAne mensonger des idoles; on connut ses 
fins, on sut qu'elle avoit été faite premièrement 
pour Dieu , et ensuite pour l'homme. En ëf¥et, elle 
ne dit jamais que deux choses : Dieu glorifié par ses 
œuvres, et les besoins de l'homme satisfoits. 

Cette découverte fit (Ranger de face àla création ; 
par sa parde intellectuelle, c'est-à-dire par cette 
pensée de Dieri que la nature montre de toutes 
parts, l'&me reçut abondance de nourriture ; et par > 
la perde matérielle du monde, le corps s'aperçut 
que tout avoit été formé pour lui. Le* vains simu- 
lacres attachés aux êtres insensible^ s'évanouirent, 
et les rochers furent bien plus réellement animés , 
les chênes rendirent des oracles bien plus cer- 
tains , les vents et les ondes élevèrent des voix bien 
plus touchantes, quand l'homme eut puisé dans 
son propre Cœur la vie , les oracles et les voix 
de la nature. 

Jusqu'à ce moment la solitude avoit été regardée 
; affreuse; mais les chrétiens lui trouvèrent 
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mille charmes. Les anachorètes écrivirent de la 
douceur du rocher et des délices de la contempla- 
tion : c'est le premier pas de la poésie descriptive. 
Les religieux qui publièrent la vie des Pères du 
désert furent à leur tour obligés de faire le tableau 
des retraites où ces illustres inconnus avoient caché 
leur gloire. On vfùt encore dans les ouvrages de 
saint Jérôme et de saint Athanase * des descriptions 
de la nature qui prouvent qu'ils savoient observer, 
et faire aim_er ce qu'ils peignoient. 

Ce nouveau genre , introduit par le christianisme 
dans la littérature , se développa rapidement. Il se 
répandit jusque dans le style historique, comme on 
le remarque dans la collection appelée laByxantine , 
et surtout dans les histoires de Procope. 11 se pro- 
pagea de même, mais il se corrompit, parmi les 
romanciers grecs dn Bas-Empire, et chez quelques 
poëtes latins en Occident^ 

Constantinople ayant passé sous le joug des Turc». 
OD vit se former en Italie une nouvelTe poésie des- 
criptive , composée des débris du génie maure, grec 
et italien. Pétrarque , l'Arioste et le Tasse relevèrent 
à un haut degré de perfection. Mais cette description 
manque de vérité. Elle consiste en quelques épl- 
thètes répétées sans fin , et toujours appliquées de 
la même manière. Il fut impossible de sordr d'un 
bots touffu, d'un at^ frais, ou des bords d'une 
claire fontaine. Tout se remplit de bocages d'omn- 
gers , de berceaux de jasmins et de buissons de roses. 

• HixKOM. , M Fît. Pml : S. Amn. , in fli. JitiM. 
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Flore revint avec «a corbeille, et les éternels 
séphyrs ne manquèrent pas de l'accompagner ; 
mais ils ne retrouvèrent dans les bois ni les naïades, 
ni les faunes : et s'ils n'eussent rencontré les fées et 
les géants des Maures , ils couroient risque de se 
perdre dans cette immense solitude de la nature 
chrétienne. Quand l'esprit huaKÛn fait un pas , il 
feut que tout marche avec lui ; tout change avec se» 
clartés ou ses ombre»: ainsi il nous fût peine àpré- 
sent d'admettre de petites divinités là où nous ne 
voyons plus que de grands espaces. On aura beau 
placer l'amante' de Tithon sur un char, et la couvrir 
de fleurs et ds rosée , rien ne peut empêcher qu'elle 
ne paroisse disproportionnée en promenant sa foible 
lumière dans ces cîeus infi^s que le christianisme a 
déroulés : qu'elle laisse donc le soin d'éclairer le 
inonde à celui qui l'a fait 

Cette poésie descriptive £&i/i«Rnâ passa en France. 
et fut finvorablemebt accueillie de Ronsard, de Le- 
moine , de Coras, de Saint-Amand , et de nos vieux 
romanciers. Mais les grands écrivains du siècle de 
Louis XIV, ffigoûté» de ces peintures, où ils ne 
voyoient aucune vérité, les bannirent de leur prose 
et de leurs vers, et c'est un des caractères distinc- 
tifc de leurs ouvrages , qu'on n'y trouve presque 
aucune trace de ce que nous, appelons poésie 
descriptive '- 

■ Il ftoten excepter Fénelon , La F<>nUin«etCh*uUeu. Rarine 
Sli,pèra de cette nouvelle école poétique, daDilaquelleM.Delille 
mcellé,peut iVre auui nrgardë comme le fondateur Je la poésie 
dtscriptive eo France. 
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Ainsi repouuée en France, la miue des champs 
se réfugia en Anffteterre, où Spencer. Waller et 
Milton l'avoient déjà fait connottre. Elle y perdit 
par degrés ses manières affectées; niais elle tomba 
dans un autre excès. En ne peignant plus que la 
vraie nature, elle Toulut tout peindre, et surchai^a 
ses tableaux d'objets trop petits, on de circons- 
tances bicarrés. Thomson même, dans son chant de 
tHiva; si supérieur aux trois autres, a des détails 
d'une mortelle longueur. Telle fut U seconde époque 
de la poésie descriptive. 

D'Jjigleterre elle revint en France avec les ou- 
vrages dé Pope et du chantre des Saisons. Elle eut 
de la peine ji s'y introduire ; car elle fiit oembattue 
par l'ancien genre italique, que Dorât et quelques 
autres avoient fait revivre : elle triompha pourtant, 
et ce fut à Delille et à Saint-Lambal qu'elle dut la 
victoire. Elle se perfîeotionna sous la muse Françoise, 
se soumit aux règles du goût, et atteignit sa troi- 
sième époque. 

Disons toutefois qu'elle s'étoït maintenue pure , 
quoique ignorée, dans les' ouvragerde quelques 
naturalistes du temps de Louis XIV, tels que Tour- 
nefbrt et le père Dutertre. Celui-ci à une imagina- 
tion vive joint un génie tendre et rêveur ; il se sert 
même, ainsi que La Fontaine, du mot de mélau- 
eofie dans le sens où nous l'employons aujourd'hui. 
Ainsi te siècle de Louis XIV n'a pas été totalement 
privé du véritable genre descriptif, oomine on 
seroit d'abord tenté de le croire : il étoit seu- 
lement relégué dans les lettres de nos mission- 
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naires'. Et c'eat là que non» avons puisé cette 
espèce de style que nous croyons si nouveau au- 
jourd'hui. 

Au reste, les tableaux répandus ^am la Bible 
peuvent servir à prouver doublement que la poésie 
descriptive est néC) parmi npus.du diristianisme. 
Job, les prophètes, l'Ecclésiastique, et surtout les 
Psaumes, sont remplis de descriptions magnifiques. 
Le psaume Benedio, aaima mea, est un chef- 
d'œuvre dans ce genre. 

Mon âme, bénis le Seigneur; Seigneur, mon Dieu , 
que vous 4tes grand dans vos œuvres 

Vous répandez les ténèbres, et la nuit est sur la 
terre : c'est alors que les bétes des forâts marchent dans 
l'ombre, que les rugissements des lionceaux appellent 
la proie, et demandent à Dieu la nourriture promise 
aux animaux. 

Maïs le soleil s'est levé, et déjà les bétes sauvages se 
sont retirées 

L'homme alors sort pour le travail du jour, et accom- 
plit son œuvre jusqu'au soir. 

Comme elle est vaste, cette mer qui étend au loin 
ses bras spacieux ! des animaux sans nombre se meu- 
vent dans son sein , les plus petits avec les plus grands , 
et les vaisseaux passent sur ses ondes '. 

Hoj-ace et Pindare sont restés bien loin de cette 
poésie. . 

* On en verra de beaux einoplei lorsque nons parlerons des 
■ PtwHtrJflotçoit, p. 140, ia-S'; traduction de La^«rp«. 
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Nous arons donc eu raison de dire que c'est au 
christianisme que Bernardin de Saint-Pierre doit 
son talent pour peindre les scènes de la solitude : 
il le lui doit, parce que nds dogmes, en détruisant 
les divinités mythologiques, ont rendu la vérité et 
la majesté au désert; il le lui doit, parce qu'il a 
trouvé dans le système de Moïse le véritable sys- 
tème de la nature. 

Mais ici se présente un autre avantagedu poëte 
chrétien : si sa religion lui donne une nature soli- 
taire, il peuj avoir encore une nature habitée. D est 
le maitre de placer des anges à ia garde des forêts , 
aux cataractes de l'abîme , «u de leur confier les 
soleils et les mondes. Ceci nous ramène aux être* 
surnaturels ou au merveilleux du christianisme. 



CHAPITRE IV. 



SI LES DIVINITÉS nu PAGANISME ONT POÉTIQUEMENT 
LA SUPËHIOBITÉ SUR LES DIVINITÉS CHHÉTIENNEfi. 



Toute chose a deux faces. Des personnes impar- 
tiales pourront nous dire : « On vous accorde que le 
christianisme a fourni, quant aux homiiies, une 
partie dramatique qui manquoït à la mythologie; 
que de plus il a produit la véritable poésie descrip- 
tive. Voilà deux avantages que nous reconnoissons , 
et qui peuvent, à quelques égards, justifier vos 
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principes çt balancer les beautés de kfeble. Mais k 
présent, si TOUS êtes de bonne foi, tous derez con 
venir que les dÎTlnités du paganisme, lorsqu'elles 
agissent directement et potir ^lîes-mémes, sont plus 
poétiques et pltis dramatiques que les dÎTinitéa 
chrétienne^. » 

Onpourroitenjugerainsi.àlapremièreTue. Le« 
dieux des anciens partageant nos vice* et nos vertus . 
ayant comme nous des corps si^ets à la douleur, 
des passions irritables eomme les nÀtres, se mêlant 
à la race humaine, et laissant ici-bas ;iine mort^e 
posténté ; ces dieux ne sont qu'une espèce d'hommes 
supérieurs qu'on est libre de faire agir comme les 
autres homnies. On seroit donc iwrté k croire, qi}'ils 
fournissent plu» de ressources à la poésie que les 
diviaités incorporelles- et impassibles du ehristi» 
nisme^maia, en y regardant de plus près, on 
trouve que cette supériorité , dramatique se réduit 
à peu . de chose. 

Premièrement, il y a toujours eu dans toute re- 
l^on, pour le poëte et le philosophe, deux espèces 
de, déités. Ainsi l'Être abstrait, dont Tertultien ,et 
saint Âugtistin ont fait de si belles peintures , n'est 
pas le Jéhovah de DaTÎd ou d'iaûe; l'un et l'autre 
sont fort supérieurs au Theos de Platon et au Ju- 
piter d'ilom^% Il n*est donc pas rigoureusement 
Trai que les divlni^s poétiques dés chrétiens soient 
prirées de toute passion. Le Dieu de l'Ecriture se 
repent, il est jaloux, il- aime, il hait; sa colère 
monte comme un tourbillon : le FiU de l'homme a 
pitié de nos souffrances; la Vierge ,. les saints et les 
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anges «ontv^mus par te spectacle de nos misère*; 
en général le Paradis est beaocoup plu* occupa 
dé» htudines qiï'e VOlympe. 

U y 8 donc des positons chez nos puÎMaDCes' cé- 
lestes , et ces passions ont cet avantage sur. le» pas- 
sions des dieux du pt^nisme ,. qu'elles n'entraioent 
jamais après elles une idée de désordre el de mal. 
C'est une chose miracnleuset sanA doute, qu'en 
peignant la colère ou ta tristesse an ciel chrétien , 
on ne puisse détruire dan» l'ima^nation du lec- 
teur le sentiment de la tranquillité et de la joie : 
tant il y a de sainteté et de justice dans lé Dieu 
présenté par notre reli^on ! 

f e n'est pas tout; car, si l'on Touloij: absolument 
que le Dieu des- chrétiens Mt uto être impassiUe, 
on pourrott encore avoir des dlTÏnités passionnées 
aussi dramatiques et aussi méchantes que ceUes des 
anciens ; Tenfer rassemble toutes les passions des 
hommes. Notre système théologique nous paroit 
[^us beau , plus régulier , plus savant que la doc- 
trine 'Miuloise ï|ui confondoit hommea, dieux et 
démons. Le poëte trouve dans notre ciel des êtres 
pE^faits , mais sensibles, et disposés dans une bril- 
lante hiérarchie d'amour et- de pouvoir; l'abiiue 
garde ses dieux passionnés et puissants dans le tuai 
comme les dieux mytholf^ques; les hommes occu- 
pent te milieu, touchant «u, cid par leurs vertus , 
aux enfers par leurs vices; aimés des anges, hais 
des démons;- objet infortuné d'une guerre qui ne 
doit finir qu'avec le monde. 

Ces ressorts spot grands, et le.poMe-n'ftpas lieu 
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JQ «e i^ùadM. QiwQt aux actiaos 4e(i inteU^nccs 
(jbtéùmwf, il w nont son pas di^Uç dç prouver 
tùentàt qif'eU^ «ODt pliu Tastes et plu9 fortes qiie 
odles 4^ dwvc myttiQlo^quaf^ I^e Dieu gui régit 
les DOOflde» I .qui orév l'ffîiiTf ra «it ^. lumière , qui 
«obraMC et cKHupread tout le» temps, qui J^t dm» 
les 1^8 wçret* r^Us du «ouïr hv");t9in> df Piw 
peut-U étp» c^we^aré b, tip.dievt q^i 4e pvpotèoe sur 
uo obM'^ qui ]Mbi|« us f)alai# d'fir «w foe mim 
tagne , «t qui ne prévoit pa» la^wi çl^Trmtçi^t l'avç 
BIT? Jl «"y a pa» jusqu'au Soii4^ aTPoïagç de la 
difivérence des sexes et de la ^m^ visible quiç UQS 
dhiflités p^pfirtageqtavesceUapde^a Grèce, puis- 
que wm *wçn»^*mt»i «t d«« vierge», etqtte 
le» anges, dans l'Ëw^re en^rwiti^iit fiouvent la 



Mais oomipflnt pB^^er «p^flfliptP» àmt V^- 
toii-y^sse Quelaw»fiwa r4)é0aPQ« fA le.|p^. ^ une 
uauR »tta^tée au^ «3uro^. d'un fmas^y? Il ^t 
séparer la vie tvniKtfe de ^ vi« cél«fte df: cette 
saiate:«ur latoFpe^ eU« dq lut q^i'iuieffsuvi^;^ 
divioité oe comraeiWfff qu'avec iww- bp^tçur ,dafl« U» 
HffOD» de la luiBiés9^te^^le; P'^illeur* il faift, Ui^- 
jours ve^ouVemrqu^ h i^f«k:4ètrw»oit ^ji^ftlfte 

0«OTWtui^S.Mt,:^*J8„^^FiWl%.Vie dt»H»,WfP«ip- 
tuw aUégoriqu^ , et^UP^OHS.g^lW»f»P4'PP.*î<*té «e 
que nous a^tpbilc^s pe^pdre.f}^ l'»jut*ft-:i;;\^ i- : ,:v. 
Quant aux combats, ce qu'on a dit contre tes 
anges de MUtoa peut se rétorquer contre les dieux 
d'Homère ; de l'une et de l'autre part ce sont des 
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divinités pour lesquelles on ne peut craindre,, puis- 
qu'elles ne fwuTent mourir. Abrs reuTersé^ et cou- 
vrant de son corps neuf arpenis, Diane donnant 
des soufBets à Vénus , sont aussi ridicules qu'un 
ange coupé en deux et qui se renoue comme un 
serpent. Les pui^nces surnaturelles peuvent en- 
core présider aux combats de l'épçpée ; nuus il 
nous semble qu'elles ne doivent plus en venir aux 
mûns , hors dans certains cas qu'il n'appartient 
qu'au goût de déterminer : c'est ce que là raison 
supérieure de Vii^e aVoît déjà senti iî y a plus 
de dix'huit cents ans. 

Au ï^ste, il n'est pas tout-à-ftnt'vrai que les 
divinités di^étiennes soient ridicules dan» les ba- 
taUles. Satan s'apprétant & cooâiattre Michel dans 
le paradis terrestre est si^erbe; le Dieu des arnïées 
ibarchant dans une nuée obscure à la tète des lé- 
gions fidèles n'est pas une petite image; le^aïve 
ettermïnatear se dévoilant tout k coup aux yeux 
de l'impie frappe d'étonnement et de tireur ; les 
saintes milices du ciel ^pant les fondements de 
Jérusalem font presque un aussi grand e^ que 
tes dieux ennemis de Troie assiégeant le palais de 
Priam; enfin il n'est rien de .plu» sublime dans 
Homère, que le con:d>at -d'Emmanuel contre les 
manvaift anges dans MïltOD', quand, les précipitant 
au'fond dei'abtme, lé'Fib ,de l'homme retiràt à 
moitié ta foudre, dé peur de les tméantir. 
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CHAPITRE V. 

GAKACTÈHE DU VRAI DIEU. 

-> C'est une chose merveilleuse que le Dieu de 
Jacob soit aussi le Dieu de l'Évangile; que le Dieu 
qui lance la foudre soit encore le Dieu de paix et 
d'inuocence. , , 

U donne aux flcan leur «jinable pciaton ; 

Il fût nattre el mûrir lei frniu , 

Et leat dûpCDM ayec matora, 
Et la chaleur de* jour* et la fraîcheur dei voiti. 

Nous Croyons n'avoir pas besoin de preuves pour 
montrer combien le Dieu des chrétiens e%t poétique' 
ment supérieur au Jupiter antique^ A la voix du 
premier les fleuves rebroussent leur cours , le ciel 
se roule comme un livre , les mers s'entr'ouvrent, 
les murs des cites se renversent, les morts ressus- 
citent, les plaies descendent sur les nations. En lui 
le sublime existe de soi-même* et il ëpai^e le soin 
de le chercher.. Le Jupiter d'Homère , ébranlant le 
ciel d'un signe de ses sourcils, est sans doute fort 
majestueux; mais Jéhovah descend dans le chaos, 
et lorsqu'il prononce le^fiat lusi le ittbuleux fils de 
Saturne s'abîme et rentre dans le néant 

Si Jupiter veut donner aux autres dieux une idée 
de sa puissance , il les menace de les enlever au 
bout d'une chatoe : il ne feut à Jéhovah ni <âialne nï 
essai de cette nature. 
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Et qncj beioio hid bras i-t-il de dos secourt? 
Que peuTent contre lui tout le* roii de la tem? 
Eh vain iU ■'uniroieat paur lut fnirs là guerre : 
Pour diniper leur ligu^, îl c'a qii'à te montrer; 
Il parle, et daut la poudre il lei fait tout rentrer. 
Au leul ton d« M Voli h met fuit, le iH«l tMtnble t 
Il voit comme ud néant tout ruDiven eniembie ; 
Et les foiblei morteli , vains jouets du trépu , 
' Stttt tout devant sM ye«k comme s'il* a'étmeDt p^ '. 

Achîlïe va paroltre pour venger Patrocle. JupUer 
déclare aux Immortels qu'îU peuvent se mêler au 
combal et prendre parti dans la mêlée. Aussitôt. 
l'Olympe s'ébfànlé : 



t Le père des dieux et des hommes fait gronder sa 
foudre. Neptiliae, soulevant les ondes, ébranle là terre 
iannense; l'Id& secoue ses fondements et sesdAKs; 
ses fontaines débordent : lesvaisseatat des Grec*, U 
vill» des T*6y«ltê, ehaneellent sur le aol flattant, n 

Plnton sort de sou trdne ; il pAUt , il l'ëccîe , etc. 

' de fauwceftU a été' cité par les critîquei comme, 
te dettirer «ffort du sublime. Le» vers grec» «ont 
ÉtiiùiraMes ; ils devieDDent tour h tour le foudre de 
Jupit^, le tritfent de Neptune et le cri de Phitt». 
11 semble qu'on entende les gorges de llda répéter 
te (Pbn des tonnerres-. 

Cd R iSlUts ËoiisOniMOices eta M, dtHit le rers 

' RkWn , Etiher. > HoHiM , Ihad. , lib. xx , v. 56. 
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est reoopli, imiteot le FOulementcle la foudre', io- 
teiT(»npu par des espèces de silence , ûv, -A, Os, ûv, 
Tt : c'est ainsi que la Tobt du ciel , dans, une tem- 
pête, misurt et renaît tour à tour dans la profon- 
deur des bois. Un silence subît et pénible, des 
im^;es vagues, et inntastiquea , succèdent au tu- 
niulte des premiers mouTements : on sent, après le 
cri de Pluton, cpi'on est eotjré dans la région de la 
mort; les «[pressions d'Homère se décaloreut; elles 
deviennent froides , muettes et sourdes , et une 
multitude i'S sifSantes imitent le murmuré de k 
voix inarlîoulée des ondires. 

Où prendrons -nous le parallèle, et la poésie 
chrétienne a-t-elle assez de mD7én8 p<nir s'élever 
à ces beautés? Qtt'<Hi en juge. C'est l'Étemel qui 
se peint lui-même : 

a Sa cotère a monté c(>mme ud tourbillon de fiamée; 
soa viss^ a pam comme la flamme, et «on courroux 
comme an feu ardent. Il a abaissé les cîeux, il est des- 
cendu , et le* nuages ëtoïent soua ses j>ieds. Il a pris son 
vol sur les ailés des Chémbins; il s'est élancé sur les 
vents. Les nuées amoncelées formoïent autour de lui 
un pavillon de ténèbres : l'éclat de son visage les a dis- 
sipées, et une pluie de feu est tombée de Icuf sein. Le 
Seigneur a tonné du haut des cieux. Le Très-Haut a Fait 
entendre sa voix; sa voix a éclaté comme un orage brû- 
lant. Il « lancé ses HècheS et dissipé mes ennemis; il a 
redoublé ses foudres qui les ont renversées. Alors leS 
eaux ont été dévoilées dan» leurs sources; les fonde- 
ments tle la terre ont pafn à déconVeat , parce que vous 
les avez menacés , Seigneur, etqu'ib ont senti le souffle 
de votre colère, tt -- 
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■ AvonoDs4e, dit La Harpe, dont nou« «nprun- 
tons la traduction , il y a aussi loin de ce sublime ft 
tout autre sublime, que de l'esprit de Dieu k l'es- 
prit de rhomme. On voit ici la conception du grand 
dans son principe : le reste n'en est qu'une ombre. 
comme l'intelligence créée n'est qu'une foible éma- 
nation de l'intelligence créatrice: comme la fiction, 
quand elle est belle, n'est encore que l'ombre de 
la vérité , et tire tout son mérite d'un fond de 
ressemblance.» 



CHAPITRE VL 

DES ESPRITS DE TËRfiBRES. 

Les dieux du polythéisme, à peu pris égaux en 
puissance , partageoient les mêmes haines et les 
mêmes amours. S'ils se trouvoient quelquefois op- 
posés les uns aux autres , c'étoit seulement dans les 
querelles des mortels : ils se réconcilioient bientôt 
en buvant le nectar ensemble. 

Le christianisme, au contraire , en nous instrui- 
sant de la vraie constitution des êtres surnaturels, 
nous a montré l'empire de la vertu étemellement 
séparé de celui du vice. 11 nous a révélé des es- 
prits de ténèbres machinant sans cesse la perte 
du genre humain , et des esprits de lumière uni- 
quement occupés des moyens de le sauver. De là 
uli combat étemel, dont l'imagination peut tirer 
une foule de beautés. 
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■ Ce mover/Zeux, d'un fort graiwl caractère, en four- 
nit ensuite un second d'une moindre espèce, i sa- 
Toir : kl magie. Celle-ci a été connue des anciens ' ; 
mais sous notre cidte elle a acquis, comme machine 
poétique, plus d'importance et d'étendue. Toutefois 
on doit en \a& sobrement , parce qu'elle n'est pas 
d'un goût assez pur : elle numque surtout de gran- 
deur; 4iar,-eD empruntant quelque diosedesonpou- 
mr aux hommes, ceux-ci hii communiquent leur 
petitesse. 

•Un autre trait distinetif de nos êtres surnaturels, 
surtout chez les puissances infernales, c'est l'attfi- 
bution d'un caractère. Nous Terrons incessamment 
quel usage Milton a feit du caractère d'orgueil , 
donné par le christiamsme auprinCe dés ténèbres. 
Le poëte , pouvant en outre attacher un ange du 
mat à chaque TÏcé, dispose ainsi d'un essaim de 
ditinités infértiales. il a même alors la véritable 
allégorie, sans avoir la sécheresse qui l'accompagne, 
CCS esprits pervers étant en effet des êtres réels, et 
tels que la religion nous permet de les croire. 

Mais si les démons se multiplient autant que les 
crimes des hommes, ils peuvent aussi présider aux 
accidents terribles de la nature ; tout ce qu'il y a 
de coupable et d'irréguUer dans le monde moral 



' La magie de* aneieni différoit en ceci de la oAtre , qu'elle iV 
piroît par le* seule* vertni des plaotei et de* phUtre» , Mndi» que 
(Mnni Don* eOe découle d'nde puJMUice lumaturellè, quelquefoU 
bonne, ma» preiqne toi^our* michaote. On sent qu'il n'est pas 
quettion ici de U pfirtie hiaiorique et pUlotvphique de la magie 
conndà^ comane Tari des magts. 
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et dans le monde physique est-égaleoieDt de leur 
TMsort II faudra «eulemeot prendre garde^ eo les 
mélaot aux tremblements de tenre, aux voloana ou 
aux ombre* d'une forêt , de doimer k ces scène* UQ 
caractère majestueux. 11 faut qu'avec un gpAt ex- 
quis le poëte sa^e ^re distingua le tonnerre 
du Très-Haut, du vain broït que feit éclater un 
esprit perfide; que te foudre ne s'allume que àaas 
la main de Dieu; qu'il ne brille jamais dans une 
tempête excïtêe par l'enfer; que celle-ci soit tou- 
jours sombre et sinistre; 'c[Ue les nuises n'en s<nent 
point rougis par la colère, et poussés par le vent 
de la Jiutice , mais que leurs teintes soient bla- 
&rdes et lirides, comme celles du détespoir, et qu'ils 
ne se meuvent cpi'au souffle impur de la haine. Ojd 
doit sentir dans ce* orages une puissttnce forte 
seulement pour détruire ; on y doit trouver cette 
incohérence, ce désordre, cette sorte d'énei^e du 
mat, qui â qudque chose de disproporllonaé et 
de gigantesque, comme te chaos dont elle tire son 
origine. 



CHAPITRE VU. 

DES SAITÏTS. 

11 est certain que les poètes n'ont pas su tirer du 
merveilleux chrétien tout œ qu'il peut fbumir aux 
muses. On se moque des saints et des anges ; 'mais 
tes anciens eux-mêmes n'avoient-its' pas leur* denù- 
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dieut ? Pjrtfaagtore', Platon , Socrate , recommandent 
le <nilte de ces homme* qa*ils appellent des héros. 
Honore les A^h» pleins ele bonté et de lamière, dit 
le premier dans ses Fert Dorés. Et», pour qu'on 
ne se mëprenne pas à ce nom de héros, Hiéroctès y 
l'ioterprite exactement comme le christianisme ex- 
plique le nom de saint, s Geè héros pldns de bonté 

■ et de lumière pensent toujours à leur Créateur, 

■ et «ont tout distants de la lunùère qui rejaillit 
ad* la fiélioité dont ils jouissent en lui. » — £t plus 
loin, < kàvs vient d'un mot grec qui «gniSe amour, 

■ pour marquer que , pleins d'amour pour Dieu, les 
a héros ne cherchent qu'à nous aider à passer de 
a cette vie terrestre A une vie diTÎne, et k devenït- 

■ cltoyens-du oiet '. ■ Les Pères de l'Eglise appellent 
k leur tour les saints des héros : c'est ainsi qu'ils di- 
sent que le baptême est le sacerdoce des laîqu^ , 
et (pi'il foit -de tons les dirétiens des rois et des 
prêtres de Dieu '. 

Et sans doute ce sont des héros, ces. martyrs, 
qui, domptant les passions de leurs cœurs et bra- 
vant la méchanceté des hommes , ont mérité par 
ces travaux de montra- au rang des puissances cé- 
lestes. Souslepolf&^sme, des sophistes ont paru 
quelquefois plus moraux que la religion de leur 
patrie; mtuB parmi ttous- jamais un philosophe, si 
sage qu'il ait été, n'a pu «'élever au-dessus de- la 
morale chrétienne. Tandis que Socrate honoroît 
la mémoire des justes, le paganisme ol^roit à la 

> UiiaoBb. , CoMm. MPyth.; trad. deDac, tom. ii,p. 29. 
>HuROH., DitU. c.Ludf., t. Il, p. 136. 
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vénératioa des peuples des brigands doot la force 
corporelle étoit la seule vertu, et qui sétoient 
souillés de tous les crimes. Si quelquefois on ac- 
cordoit l'apothéose am bons roi*, Tibère et Néron 
BToient aussi leurs prêtres et leurs temples. Sacrés 
mortels , que l'Eglise de Jésus - Christ nous com- 
mande d'honorer, vous n'étiez ui des forts , ni des 
puissants entre les hommes i Kés souvent -dans la 
cabane du pauvre, vous n'avez étdlé aux yeux du 
monde que d'humbles jours et d'obscurs malheurs 1 
' N'entendra-t^D js^nais que des blasphèmes contre 
une religion qui, déifiant l'ûidigence, l'infortune, 
la simplicité et ta vertu , a fait tomber à leurs pieds 
la richesse, le bonheur, la grandeur et le vice P 

Et qu'ont donc de si odieux à la poésie ces soli- 
taires de la Th^aîde , avec leur b&ton blanc et leur 
habit de feuilles de palmier F I^es oiseaux du ciel 
lt9 nourrissent ', les lions portent leurs messages^ 
ou creusent leurs tombeaux^.; en commerce fami- 
lier avec les anf^., ils remptisseut de miracles les 
déserts où fut Memphis *. Hotvh et Sinai , le Carmel 
et le Liban , le torrent de Cédron et la vallée de 
Josaphatf redisent enc<H% la gloire de l'habitant de 
la cellule et de l'anachorète du rocher. Les muses 
aiment à rêver dans ces monastères remplis des 
omlH>es d'Antoine, de Pacôme, de Benoit, de Basile. 
Le* premiers apAtres préchant l'Évangile aux pre- 

< HnuH. , M Fît. Paul * Tnov. , Bst, ni. , cap. ti. 
ï Rnnon. , in Fil. Paul. 

1 Noua paiteroni rapidement lur ces lolitaire* , parce que noui 
en parieroni ailleun. 
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miers fidèles dans les catacombes ou sous le dattier 
de~ Béthanie , D'oot pas paru à Michel-Ange et à 
Raphaël des sujets si peu ^orables au génie. 

Nous taîpoDS à présent, parce que nous en par- 
ierons dans la suite, ces bieoftùteurs de l'humanité 
qui fondèrent les hàpitauz et se vouèrent à la 
pauvreté, à la peste, à, l'esclavage, pour secourir 
des hommes; nous nous' renfermerons dans les 
seules Écritures, de peur de nous égarer, dans un 
sujet si veste et si intéressait. Josué, Elie, Isaie, 
lérémie, Daniel , tous ces prophètes enfin qui vivent 
d'une étemelle vie ne pourroient-ils pas foire en- 
tendre dans un poëme leurs sublimes lamentations? 
L'urne de JéruMlem ne se peut-elle encore remplir 
de leurs larmes ? N'y a-t-il plus de saules de Baby- 
loné pour y suspendre 1m harpes détendues ? Pour 
nous, qui à la vérité ne sommes pas poëte, il nous 
semble que ces enfants de la vision feroient d'assez 
beaux groupes sur les nuées : nous les peindrions 
avec une tête fiamboyante ; une barbe argentée 
descendrait sur leur poitrine immortelle, et l'esprit 
divin éclateroit dans leurs regards. 

Mais quel essaim de vénérables ombres , à la voix 
d'une muse chrétienne, se réveille dans la eaveme 
de Mambré ? Abraham , Isaac , Jacob , Rebecca , et 
voas tous, enfonts de l'Orient, rois, patriarches, 
aieux de Jésus-Christ , chantez l'antique alliance de 
Dieu et des hommes! Redites-nous cette histoire 
dière auciel, l'histoire de Joseph et de ses frères. 
Le chdeur des saints rois, David à leur tète; l'armée 
des confesteurs et des martyrs vêtus de robes écla- 
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tante* Dona ofiftiroient aiuai leur marv^ilh^x. Ces 
derniers présentent au pinceau le genre tra^que 
dans sa plus grande .élévation ; après là peiatur« 
de leurs tourment»» noua diriens ce que Dieu fit 
pour ces victimes , et, le don de8_mi.r&Gilw dont il 
honora teun tombeaux. 

Nous placerions auprès de ces illustres. obcnirs 
les cbcBurs des vierges célestes , les ijinieTiàTe de 
Brabant, les Pulehérie , les Rosalie , .les-Géeile , les 
Lucile , iei Isabelle, les Ëulalie. Le mtrveiHême du 
christianisme est plein de conqordanoe ou de con- 
trastes gracieux. On sait oommeot I<«leptun<, 

S'éleTant tar l^mer. 

D^ID lAot calme Ici flpM 



Nos dognu» fournissent un autre genre de poésie. 
Un vaisseau est prêt à périr: l'aumônier, par des 
paroles qui délient les âmes, remet h cbitcun la 
peine de ses failles ; il adrevse au ciel ^prière qui , 
dans un tourbillon, envoie l'esprit du naufragé au 
Dieu des orages. Déjà l'Océan, se- oreu*e pour en- 
gloutir les matelots; déjà.lés vaguas, élevant l^ur 
triste voix entre les rochers, sen^lentcoœoieBcer 
les chants funèbres; tout à coup un trai^ de lu- 
mière perce la tempête : Y Étoile dm mers, Marie , 
patronne des mariniers , paroit au milieu de la nuQ. 
Elle tient son enfant .dans les bras , et caîpie 1^ 
flots par un sourire : charmante |%ligian,f[ui op- 
pose à ce que la nature a de plus terriblece <pie le 
ciel a de plys doux ! aux tempêtas de l'Oo^ , ya 
petit enfuit et une tendre mère ! , 
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CHAPITRE VilL 

, DES AHGES. 

Tel est le merveilleas qu'on peut tirer -de nos 
taûb.tang parler des diverses histoires de leur 
vie. On découvre ensuite dans la hiérarcbie des 
oRgvj, doctrine aussi ancienne que le monde , mille 
tableaux pour le poète. Non-seulement les messa- 
gers du Très-Haut portent ses décrets d'un bout de 
l'unûrers à l'autre; noiMeulement ils sont les invisi- 
bles gardieits des hommes, où prennent pour se 
manifester à eux les fonneîl les plus aïmablesi mais 
encore la reli^on nous permet d'attacher des anges 
pfY>tecteurs à la belle nature, ainsi qu'aux senti- 
ments vertueux^ Quelle innombrable troupe de di~ 
vinités vient dgno tout à coup peupler les inondes ! 

Çtl^ les Qrecs le ciel finiasoit au sommet de 
l'Olympe, et leurs dieux ne s'^leroient pas plus 
haut que les vapeurs de la terre. Le mervoiUeux 
chrétieu, d'accord, avec la raison, les »oi«Dces et 
l'expansioâ de notre âme, s'enfonce de monde en 
monde, d'iioivers en univers, dans des espaces où 
l'im^ination effrayée frissonne et recule. En vmn 
les télescopes fouillent tous les coins du ciel, en 
vain ils poursuivent la comète aivdelà de-notre sys- 
tème, la comète enfin leur échappe; mais elle o'é- 
cluqipe pas à Yarchange qui la roule à son pAIe 
inconnu, et qui, au ùècle marqué, ta ramènera 
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par de* voies mystérieuset jusque dans le foyer de 

notre soleil. 

Le poëte chréUèn est le seul initié au secret de 
ces merveilles. De globes en globes, de soleils.en 
soleils, avec les 5^>vipAi'U, les Trônes, les Ârdewt 
qui gouvernent les mondes, l'imagination fatiguée 
redescend enfin sur la terre comme un fieuve qui, 
par une cascade magnifique, épanche ses flotad'or 
à l'affpect d'nn couchant radieux. On passe alors 
de la grandeur à la douceur des images : sous l'om- 
brage des forêts on parcourt l'empire de V^ànge 
de la solitude: on retrouve dans la darté de la 
hine le Génie des rêveries du cœur; oa entend ses 
soupirs dans le frémissement des bois et dans les 
plaiotesde Philomèle. Les roses de l'aurore ne sont 
que la chevelure de l'Jngeda matin. VJnge de la 
laût repose au milieu des cieux, où il resseoible à 
la lune endormie sur un nu^;e; ses yeux sont cou- 
verts d'un bandeau d'étoiles; ses talons et son ^nt 
sont un peu rougis de la pourpre de l'aurore et de 
c^e du crépuscule ; VJn^ du silenoe le précède , 
et oebii du mystère )e suit Ne faisons pas l'injure 
aux poètes de penser qu'ils r^ardeot VAnge des 
mertt VAnge des temples, VAnge du temps, VAnge 
de la mort, comme des génies dés^réables aux 
muses. C'est VAnge des saintes amours qui donne 
aux vierges un r^ard céleste , et c'est VAnge des 
harmonies qui leur fiùt présent des grâces : l'hon- 
nête homme doit son cœur à VAnge de la vertu, et 
ses lèvres à celui de la persuasion. Rien n'empêche 
d'accorder à ces esprits bienfaisants des nuirqnes 
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distinctives de leurs pouvoirs et de leurs offices : 
Vj^nge de ramitié, par exemple, ppurroît porter 
une écharpe merveilleuse où l'on verroit fondus, 
par un travail divin , les consolations de l'âme , les 
dévouements sublimes, le» paroles secrètes du 
cœur, les joies innocentes, les chastes embrasse- 
ments, la religion, le charme des tombeaux et l'im- 
mortelle espérance. 



CHAPITRE IX. 

JlFPUCJlTION DES PMKCIFEB ÉTABLIS DANS LES CHAPITRES PRÉCÉDENTS. 

CARACTÈRE DE. SATAN. 

Des préceptes passons aux exemples. En i>epre- 
nant ce que nous avons dit dans les précédents cha- 
pitres, nous commencerons par le caractère attribué 
aux mauvais anges, et nous citerons te Satan de 
Milton. 

Avant le poëte angloîs, le Dante et le Tasse 
avoient peint le monargue de l'enFer. L'imagina- 
tion du Dante, épuisée par neuf cercles de tor- 
tures, n'a ftiit de Satan enclavé au centre de la 
terre qu'un monstre odieux; le Tasse, en lui don- 
nant des cornes, l'a presque rendu ridicule. En- 
traîné par ces autorités, Milton a eu un moment le 
mauvfiis goût de mesurer son Satan; mais il se re- 
lève bientôt d'une manière sublime. Ecoutez le 
prince des ténèbres s'écrier, du haut de la mon- 
oÉNiB DD caniST. T. II. 3 
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tagne de feu d'où 11 contemple pour la premièpe 

fois son empire : 

Adieu, champs fortunés qu'habitent les joies éter- 
nelles. Horreurs ! je vous salue ! je vous salue , monde 
infernal! Abtme, reçois ton nouveau monarque. Il t'ap- 
porte un esprit que ni temps ni lieux ne changeront 
jamais. Du moins ici nous serons libres , ici nous ré- 
gnerons ; régner même aux enfers est digne de mon 
ambition'.! 

Quel manière de prendre possession des gouf- 
fres de l'enfer! 

Le conseil infernal étant assemblé, le poëte re- 
présente Satan au milieu de son sénat : 

s Ses formes conservoient une partie de leur primi- 
tive splendeur; ce n'étoit rien moins encore qu'un ar- 
change tombé , une gloire un peu obscurcie : comme 
lorsque le soleil levant, dépouillé de ses rayons, jette 
un regard horizontal à travers les brouillards du ma- 
tin i ou tel que, dans une éclipse, cet astre caché der 
rière la lune, répand sur une. moitié des peuples un 
crépuscule funeste, ettourmente les rois par U frayeur 
des révolutions. Ainsi paroîssoit l'archange obscurci , 
mais encore brillant au-dessus des compagnons de sa 
' chute : toutefois son visage étoit labouré par les cica- 
trices de la foudre , et les chagrins veilloient sur ses 
joue.8 décolorées >. ■ 

Achevons de connoltre le caractère de Satan. 
Echappé de l'enfer, et parvenu sur la terre, il est 

' Parad. bti, booki.T. 29, etc. ■ iîicf., r.S91,etc 
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saisi de désespoir en contemplant les merveilles de 
l'univers; il apostrophe le soleil": 

aO toi qui, couronné d'une gloire immense, laisses 
du haut de ta domination solitaire tomber tes regards 
comme le Dieu de ce nouvel univers ; toi , devant qui 
les étoiles cachent leurs têtes humiliées, j'élève une 
voix vers toi , mais non pas une voix amie; je ne pro- 
nonce ton nom, A soleil! que pour te dire combien je 
haïs tes rayons. Ah ! ils me rappellent de quelle hau- 
teur je suis tombé , etcombien jadis je briUois glorieux 
au-dessus de ta sphère ! L'orgueil et l'ambition m'ont 
précipité. J'osai, dans le cïelméttie, dédlarerla guerre 
au Roi du ciel. 11 ne méritoit pas un pareil retour, lui 
qui m'avoit fait ce que j'étois dans un rang éminent... 
Elevé ai haut, je dëdAignai d'obéir; je crus qu'un pas 
de plus me porteroït au rang suprême, et me décbar- 
geroit en un moment de la dette immense d'une re- 
coonoissance étemelle... Oh ! pourquoi sa volonté toute- 
puissante ne me créa-t-elle au rang de quelque ange 
inférieur ! je seroîs encore heureux, mon ambition 
n'eât point été nourrie par une espérance illimitée. 
Misérable! où fuir une colère infinie, un désespoir in 
fini P L'enfer est partout où je suis, moi-'méme je suie 
l'enfer... O Dieu, ralentis tes coups! N'est-il aucune 
voie laissée au repentir, aucune à la mis^icorde , hors 
l'ohéissanceP L'obéissance ! L'orgiteif me défend ce mot. 
Quelle honte pour moi devant les esprits de l'abîme I 
Ce n'étoit pas par des promesses de soumisMon que je 
les séduisis, lorsque j'osai me vanter de subjuguer le 
Tout-Piiissant. Ab 1 tandis qu'ils m'adorent sur le trAne 
des enfers , Us savent peu combien je paie cher ces pa 

■ Voyez la note C , à li fin du volume. 
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rôles superbes, combien je gémïs iatérienrement sons 
. le Fardeau de mes douleurs... Mais si je merepentois, 
si , par un acte de la gr&ce divine , je remontois à ma 
première place?... Un rang êievé rappelleroît bientôt 
des pensées ambitieuses; les serments d'une feinte sou- 
mission seroient bientôt démentis! Le tyran le sait; il 
est aussi loin de m'accorder la paix , que je suis loin de 
demander grâce. Adieu donc, espérance, et avec toi, 
adieu, crainte et remords; tout est perdu pour moi. 
Mil, sois mon unique bien ! Par toi du moins avec le 
Roi du ciel je partagerai l'empire : peut-être même rè- 
gnerai-je sur plus d'une moitié de l'univers, comine 
l'homme et ce monde nouveau l'apprendront en peu de 
temps'. ■ 

Quelle que soit notre adimratioD pour Homère^ 
nous sommes obligé de convenir qu'il n'a rien de 
comparable à ce passage deMilton. Lorsque, avec 
la grandeur du sujet, la beauté de la poésie, l'élé- 
vation naturelle des personnages , on montre une 
connoissance aussi profonde des passions , il ne 
faut rien demander de plus au génie. Satan se re- 
pentant à la vue de la lumière qu'il hait', parce 
qu'elle lui rappelle combien il Jut élevé aa- dessus 
d'elle tNtabùtaat ensuite d'avoir été créé dans un 
rang inférieur, puis s'endurcissant dans le crime 
par oi^eil, par honte, par méfiance même de son 
caractère ambitieux; enfin, pour tout iruitde ses 
réflexions , et comme pour, expier un moment de 
remords, se cbai^^eant de l'empire du mal pendant 

■i><vni/./(wf, bookiT. From the 33" t. to the 113*. 
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toute une éteroité : voilà, certes, si noua ne nous 
trompons , une des coneeptions les plus sublimes 
et les plus pathétiques qui soient jamais sorties du 
cerveau d'un poëte. 

Nous sommes frappé dans ce moment d'une idée 
que nous ne pouvons taire. Quiconque a quelque- 
critique et un bon sens pour l'histoire pourra recon- 
noître que Milton a fait entrer dans le caractère de 
800 Satan les perversités de ces hommes qui , vers 
le commencement du dix-septième siècle, couvrirent 
l'Ânglcterpededeuili on y sent la même obstination, 
le même enthousiasme, le même oi^eil , le même 
esprit de rébellion et d'indépendance; on retrouve 
dans le monarque infernal ces fameux niveleurs qui , 
se séparant de la religion de leur pays, avoient' 
secoué le joug de tout gouveniement légitime, et 
s'étoient révoltés k la fois contre Dieu et contre les 
hommes. Milton lui-même avoit partagé cet esprit 
de perdition; et, pour imaginer un Satan aussi 
détestable , U felloit que le poëte en eût vu l'image 
dans ces réprouvés, c[ui firent si long- temps de leur 
patrie le vrai séjour des démons. 
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CHAPITRE X. 

NACHIHES POETIQUES^ 

VËHUS DAIfS LES BOIS DE CABTHAGE, 
RAPHAËL AU BERCEAU D'ÉOEN. 

Venons aux exemples des machioes poétiques. 
Véous se moutraot à Énée dans les bois de Car- 
thage est ua morceau achevé dans le genre gra- 
deux. Cui mater média , etc. < A travers la forêt , sa 
«mère, suivant le même sentier, s'avance au- 
> devant de lui. Elle avwt l'air et le visage d'une 
«vierge, et elle étoit armée à la manière des SUes 
ode ^arte, etc.» 

Cette poésie est délicieuse; mats le chantre d'Ëdei) 
eu a beaucoup approché lorsqu'il a peint l'arrivée de 
l'ange Raphaël au boc^e de nos premiers pères. 

• Pour ombrager ses formes divines, le S^aphin 
porte six ailes. Deux attachées a ses épaules sont rame- 
nées sarsonseÎDfComme les pans d'un manteau royal; 
celles du milieu se roulent autour de lui comme une 
écharpe étoilée... les deux dernières, teintes d'azur, 
'battent à ses talons rapides. îl secoue ses plumes qui 
répandent des odeurs célestes. 

■ n s'avance dans le jardin du bonheur, au travers 
des bocages de myrtes et des nuages de nard et d'en- 
CMis; sobtudes de parfums où la nature dans sa jeu- 
nesse se livre à tous ses caprices... Adam, assis à la 
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porte de son berceau , aperçut le divin message. Aus- 
sitôt il s'écrie : Eve , accours ! viens voir ce qui est digne 
de ton admiration! Regarde vers l'orient , panni ces 
arbres. Aperçois-tu cette forme glorieuse qui semble se 
diriger vers notre berceau ? On la prendroït pour une 
autre aurore qui se lève au milieu du jour... n 

Ici Milton, presque aussi gracieux que Vii^le. 
l'emporte sur lui par la sainteté et la grandeur. 
Raphaël est plus beau que Vénus , Eden plus en> 
cbanté que les bois .de Carthage , et Éilée est un 
froid et triste personnage auprès du majestueux 
Adam. 

Vcici un ange mystique de Klopstock : 



. Dan eil et der ihronen '■ 



(Scadain le premier né des trAnes descend vers Ga- 
brîel,pour le conduire vers le Très-HauL L'Étemel le 
nomme Éht , et le ciel Éloa. Ploa parfait que tous les 
êtres créés, il occupe la première place près de l'Etre 
infini. Une de ses pensées est belle comme l'&me en- 
tière le rhorome, lorsque, digne de son immortalité, 
(jle nédite profondément. Son regard est plus beau 
que ]b matin d'un printemps , plus doux que la clarté 
des «toiles, lorsque brillantes de jeunesse elles se ba- 
lanctrent près du trdoe céleste avec tous leurs flots de 
lumère. Dieu les créa le premier. Il puisa dans une 
glore céleste son corps aérien. Lorsqu'il naquit, tout 
ui cîel de nuages Sottoit autour de lui ; Dieu lui-même 
lesouleva dans ses bras, et lui dit ai le bénissant, 
t'^rcature, me ■voici.n 

' Mêttiat En., gei. V. 286, etc. 



iiHibv Google 



40 GÉNIE 

Raphaël est l'ange extériear; Éloa l'ange inté' 
ri&ir: les Mercure et tes Apollon de la mythol<^e 
nous semblent moins divins que ces génies du 
christianisme. 

Plusieurs fois les dieux en viennent aux maits 
dans Homère; mais, comme nous l'avons déjà re- 
marqué , on ne trouve rien dans Xïliade qui soit 
supérieur au combat que Satan s'apprête à livrer à 
Michel dans le Paradis terrestre, ni à la déroute des 
légions foudroyées par Emmanuel : plusieurs fois 
les divinités païennes sauvent leurs héros Ëtv3ris 
en les couvrant d'une nuée ; mais cette machïie a 
été très heureusement transportée par le Tajssc à la 
poésie chrétienne , lorsqu'il introduit Soliman dans 
Jérusalem. Ce char enveloppé devapeurs, ce v«yage 
in'nsible d'un enchanteur et d'un héros au tnrers 
du CfUDp dés chrétiens, cette ptnie secrète d'Hé-ode, 
ces souvenirs des temps antiques jetés au nilieu 
d'une narration rapide, ce guerrier qui assistée un 
conseil sans être vu, et qui se montre seulenent 
pour déterminer Solyme aux conAats, tout ce ner- 
veilleux, quoique du genre magique, est <?une 
excellence singulière. 

On objectera peut-être que dans lés peintires 
voluptueuses le paganisme doit au moins avor la 
préférence. Et que ferons- nous donc d'Ariniie? 
Diroiu-nous qu'elle est sans charmes , lorsque , pen- 
chée sur le front de Renaud endormi, le po^naK 
échappe à sa main, et que sa haine se change ei 
amour P Préfêrerons-nousAscagne caché par Venu 
dans les bois de Gythère au jeune héros du Tassi 
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enchaîné avec des fleurs, et transporté sur un niïage 
aux îles Fortunées? ces jardins, dont le seul défaut 
est d'être trop enchantés; ces amours, qui ne man- 
quent que d'un Toile, ne sont pas assurément des 
tableaux si sévères. On retrouve dans cet épisode 
jusqu'à la ceinture de Vénus, tant et si justement 
regrettée. Au surplus, si des critiques chagrins 
Touloient absolument bannir la magie, les anges 
des ténèbres pourroient exécuter eux-mêmes ce 
qu'Armide fait par leur moyen. On y est autorisé 
par l'histoire de quelques-uns de nossaii^t», et le 
. démon des voluptés a toujours été regardé comme 
un des plus dangereux et des plus puissants de 
l'abîme. 



CHAPITRE XI. 

SUITE DES HÀCBINES FOÉTIQUES. 

SONGE D'ÉNÉE , SONGE D'ATHALIE. 

Il ne nous reste plus qu'à parler de deux ma- 
chines poétiques : les voyages des dieux et les 
songes. 

En commençant par les derniers, nous choisi- 
rons le songe d'Énée dans la nuit fatale de Troie; 
le héros le raconte lui-même à Didon ; 
Tempuserat, etc. 
C'éloit l'heure où du jour adoucissant les peines , 
Le sommeil grâce aui dieux se glisse dans nos veines ; 
Tout à coup , le front pâle et chargé de douleurs, 
Hector, près de mon lit, a paru tout en pleurs, 
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Et tel qu'âpre* aon cbar la victoire inbiinuiiDe, 
Noir de poudre et de aaag, letrstna lur l'arène. 
Je voi» lei piedi encore et meurlria et percé* 
Des indigae» liens qui lei ont traverié*. 
Héla«! qu'en cet él«t de lui-même jldifEgre! 
Ce n'eat plui cet Hector, ce guerrier tutélaire, 
Qui, des armei d'Achille orgueilleux raviueur, 
Dans le« mura patemeli revenoit en Tainqueur, 
Ou courant- assiéger les vin^ rai« de la Grèce, 
Lançoit sur leur* vaisseaui la flamme veugereste. 
Combien il est changé! le sang de toutes parts 
Souilloit sa barbe épaisse et aei cberenx epar* ; 
Et son sein étaloit à ma vue attendrie 
Tous les coups qu'il reçut autour de sa patrie. 
Moi-même il me sembloit qu'au plus grand des héros , 
L'œil de larmes noyé, je parloiseu ces mots: 

• des enfants d'Ilus )a gloire et l'espérance ! 
Quels lieux ont si longtemps prolongé ton absence f 
Ob, qu'on t'a souhaité! mais, pour nous secourir. 
Est-ce ainsi qu'à no* yeux Hector devoit s'offrir. 
Quand à ses longs travaux Troie entière succombe! 
Quand presque tous les tiens sont plongés dans la tombe I 
Pourquoi ce sombre aspect , ces traits défigurés. 
Cet blessure* sans nombre , et ces flancs déchiré*? • 

Hector ne repond point ; mais du fond de son ime 
Tirant un long soupir : • Fui* les Grecs et la flamme , 
Fil* de Venu* , dit-il , le destin t'a vaincu ; 
Fuis , hâte-toi , Priam et Pergame ont vécu. 
Jusqu'en leurs fondements nos murs vont disparoltre; 
Ce bras nous eût sauvés si nous avions pu Titre. 
Cher Ënée ! ah , dn moins , dan* les derniers adieux , 
Pergame à ton amour recommande ses dieux! 
Porte au-delii des mers leur image chérie, 
Et fixe-toi près d'euK dans une autre patrie. • 
Il dit; et dans ses bras emporte à mes regards 
La puissante Vesla qui gardoit nos remparts. 
Et ses bandeaux sacrés , et la flamme immortelle 
Qui veillait dans son temple, et brùloit devant elle ■■ 



' Ifoni dcToni celle bdli tndaetioD s U. de Fontuiw. 
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Ce songe est une espèce d'abrégé du génie de 
Virgile : l'on y trouve dans un cadre étroit tous les 
genres de beautés qui lui sont propres. 

Observez d'abord le contraste entre cet effroya- 
ble songe et l'heure paisible où les dieux l'envoient 
à Enée. Personne n'a su marquer les temps et les 
lieux d'une manière plus touchante que le poëte 
de Mantoue. Ici c'est un tombeau . là une aventure 
attendrissante, qui déterminent Ja limite d'un pays; 
une ville nouvelle porte une appellation antique ; 
un ruisseau étranger prend le nom d'un fleuve de 
la patrie. Quant aux heures, Virgile a presque 
toujours fait bnller la plus douée sur l'événement 
le plus malheureux. De ce contraste plein de tris- 
tesse résulte cette vérité, que la nature accomplit 
ses lois sans être troublée par les fbibles révolu- 
tions des hommes. 

De là nous passons à la peinture de l'ombre 
d'Hector. Ce fanttoie qui regarde Enée en silence , 
ces larges pleurs , ces pieds enflés, sont les petites 
circonstances que choisit toujours le grand peintre , 
pour mettre l'objet sous les yeux. Le cri d'Énée : 
qaanium mutatus ab illol est le cri d'un héros, 
qui relève la dignité d'Hector. Squaientem barham 
et concretos setngaine crines. Voilà le spectre. Mais 
Vii^le fait soudain un retour à se manière. — 
Vvdnera... circutn plarima omros aecepit- patrios. 
Tout est là-dedans : éloge d'Hector, souvenirs de 
ses malheurs et de ceux de la patrie pour laquelle 
il reçutton/ de blessures. Ce» locutions, à lux Dot' 
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daniœ! Spes ù fidissiaut Teacntm I sont pleines de 
chaleur ; autant elles remuent le cœur, autant -elles 
rendent déchirantes les paroles qui suÎTeat Ut te 
post malta taoram Jîinera. . . adspicimui! Hélas ! 
c'est l'histoire de ceux qui ont quitté leur patrie; à 
leur retour, on peut dire comme Ënée à Hector : 
Faut -il vous revoir après les fiinérailles de vos 
proches! Enfin, le silence d'Hector, son soupir, 
suivi à.\i.Juge,eripe flammis, font dresser les che- 
veux sur la tête. Le dernier trait du tableau mêle 
la double poésie du songe et de la vision; en em- 
portant dans ses bras la statue de la Vesta et le feu 
sacré , on croit voir le spectre emporter Troie de 
la terre- 
Ce songe o^re d'ailleurs une beauté prise dans 
la nature même de la chose. Énée se réjouit d'abord 
de voir Hector qu'il croit vivant; ensuite il parle 
des. malheurs de Troie arrivés depuis la nwrt 
m&ne du héros. L'état où il le revoit ne peut lui 
rappeler sa destinée; il demande au fils de Priam 
doit lai viennent ses blessures, et il vous a dit qu'on 
l'a va ainsi le jour qu'il Jut traîna aatoar d'Ilion. 
Telle est l'incohérence des pensée», des sentiments 
et des images d'un songe. 

Il nous est singulièrement agréable de trouver 
parmi les poëte» chrétiens quelque diose cjui ba- 
lance, et qui peut-être surpasse ce songe: poésie, 
religion, intérêt dramatique, tout est égal dans 
l'une et l'autre peinture , et Vii^le s'est encore une 
fois reproduit dans Racine. 
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Athalie. sous le portique du temple de Jérusa- 
lem , raconte son rêve à Abuer et à Mathao : 



Cétoit pendant l'horreur d'une profonde nuit ; 
Ha mère Jézabel devant moi l'eat montrée. 
Gomme au jour de sa mort pompeusement parée ; 
Ses malheur* n'avoient point abattu ta fierté : 
Mime elle avoit encor cet éclat emprunté. 
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage , 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
■ Tremble! m'a-t-elledit, fille digne demoi; 
Ijc cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur to! '.- 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutabint. 
Ma fille! ■ En aehevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser. 
Et moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser, 
tfais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chairs meurtris et trdn^s daos la fange. 
Des Uoibeaui pleins de sang , et des membres affreux 
Que des cbiens dévorants se-di«putoient entre eux. 

Il seroit mfdaisé de décider ici entre Virgile et 
Racine. Les deux songes sont pris également à la 
source des différentes religions des deux poëtes: 
Vii^ile est plus triste , Racine plus terrible : le der- 
nier eût manqué son but, et auroit mal connu le 
génie sombre des dogmes hébreux , si, à l'exemple 
du premier, il eût amené le rêve d' Athalie dans une 
heure pacifique : comme il va tenir beaucoup , il 
promet beaucoup par ce vers : 

Cétoit pendant l'horreur d'une profonde Duit. 

Dans Racine il y a concordance , et dans Virgile 
contraste d'images. 

La scène annoncée par l'apparition d'Hector, 
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c'est-à-dire la nuit fatale d'un grand peuple et la 
fondation de l'empire romain , seroit plus magni- 
fique que la chute d'une seule reine, si Joas, en 
•nliamant leflanAeim de David , M nous montroit 
dans le lointain le Messie et la révolution de toute 
fa terre. 

La même perfection se remarque dans les vers 
des deux poètes : toutefois la poésie de Racine nous 
semble plus belle. Tel Hector paroit an premier 
moment devant Énée , tel il se montre à ta fin : 
mais ta pompe, mais Xéclat emprunté de Jésabel , 

Povr réparer de* an* l'irrëparablc outrage , 

suivi tout il coup , non d'une forme entière , mais 

De làmbeanx affreux 

Que dea chien* déroranu te diipiitoient entre eux , 

est une sorte de changement d'état, de péripétie, 
qui donne au songe de Racine une beauté qui man- 
que à celui de Virgile. Enfin cette ombre d'une 
mère qui se baisse ver» le lit de sa fille , comme 
pour s'y cacher, et qui se transforme tout à coup 
t:noseten chairs meariris, est une de ces beautés 
vagues, de ces circonstances effrayantes de la vraie 
nature du fanl&me. 
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CHAPITRE XII. 

&Ù1TE DEB NACHIKIS POÉTIQUES. 

VOYAGES DES DEUX HOMÉRIQUES, 
SATAN ALLANT A LA DÉCOUVERTE DE LA CRÉATION. 

Nous touchons à la dernière des machines poé- 
tiques , c'6st-4<lire aux voyages des êtres surnaturels. 
C'est une des parties du merveilleax dans laquelle 
Homère s'est montré le plus sublime. Tantôt il ra 
conte que le char du dieu vole comme la' pensée d'un 
Toyiigenr qui se rappelle, en un instant, les lieux 
qu*il a parcourus ; tantôt il dit : 

AuUDt qu'on homme kuii au rivage de* mère 
Voit, dhiD roc élevé , d'etpace daoi les aire, 
Autant dei Immortels les coureiera intrépides 
. En h-sncbi«sent d'un tant ■- 

Quoi qu'il en soit du génie d'Homère et de la 
majesté de ses dieux, son merveiUeux et sa gran- 
deur TODt encore s'éclipser devant le merveilleux 
du diristianisme. 

Satan arrivé aux portes de l'enfer, que le péché 
et la mort lui ont ouvertes , se prépare à aller à la 
découverte de la création. 

Like a fumace moutb ', 



' BoiLBïD , dan* Longin , chap. vil. 
*Par. lojt. book ii, v. S8ft-1050; book m 
vera passât çàet là. 
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The (udden view 

Of ail thlt worid at ooce. 

t Les portes de fen/èr s'ouïrent... vomissant, comme la 
bouche d'une fournaise , des flocons de ftimëe et des 
flamuies rouges. Soudain, aux regards de Satan «e dé- 
voilent les secrets de l'antique abtme; ocëan sombre et 
sans bornes, où les temps , les dimensions et les lieux 
viennent se perdre, où l'ancienne Nuït et le Cliaos. 
aïeux delà Nature , maintiennent une éternelle anar- 
chie au milieu d'une étemelle guerre, et régnent par 
la confusion. Satan, arrêté sur le aeuil de l'enfer, re- 
garde dans le vaste gouffre, berceau et peut-être tom- 
beau de la Nature ; il pèse en luî-méme les dangers du 
voyage. Bientôt, déployant' ses ailes, et repoussant du 
pied le seuil fatal, il s'élève dans des tourbillons de 
fumée. Porté sur ce siège nébuleux, long-temps il 
monte avec audace; maïs la vapeur, graduellement 
dissipée, l'abandonne au milieu du vide. Surprie, il 
redouble en vain le mouvement de ses ailes, et comme 
un poids mort, il tombe. 

<j L'instant où je chante verroit encore sa chute, si 
L'explosion d'un nuage tumultueux rempli de soufre et 
de flamme ne l'eût éUncé à des hauteurs égales aux 
profondeurs où il étoit descendu. Jeté sur des terres 
molles et tremblantes, à travers les éléments épais ou 
subtils,... il marche, il vole, il nage, il rampe. Â l'aide 
de ses bras , de ses pieds , de ses ailes , il fcanchit les 
syrtes, les détroits, les montagnes. Enfin une univer- 
selle rumeur, des voix et des sons confus viennent avec 
violence assaillir son oreille. Il tourne aussitôt son vol 
de ce cAté , résolu d'aborder l'Esprit inconnu de l'abîme, 
qui réside dans ce bruit, et d'apprendre de lui le che- 
min de la lumière. 

■ Bientôt il aperçoit le tràne du C!:aos , dont le sombre 



iiHibv Google 



DU CHRISTIANISME. 49 

f-cvïHon s'étend au loin sur le gouffre ïnuuenM. L« 
Huit, revêtue d'une robe noire, est assise à ses cAtte : 
fille atnëe des Êtres , elle est Réponse du Chaos. Le Ha- 
sard , le Tumulte , la Confusion , la Discorde aux i^Ue 
bouches, sont les ministres de ces divinités tëndreuses. 
Satan parott devant eux sani crainte. 

aEsprits de l'abîme, leur dît-il, Chaos, et tous, an- 
tique Nuit, je ne viens point pour épjer les secreU de 
vos royaumes... AppreaeE-moi le .chemin de la lu- 
mière, etc.* • 

< Le vieux Chaos répond eninagissant : « Je te counois, 
6 .étranger!... Un. monde nouveau p^nd au-dessus de 
moa empire, du côté où tes légions tombèrent. Vole, 
ethAte-toi d'accomplir tes desseins. Ravages, dépouil- 
les, ruines, vous êtes les espérances du Ghaosl* 

< Il dit ; Satan plein de joie... s'élève avec une nouveDe 
vigueur; il perce, comme une pyramide de feu , l'atmo- 
sphère ténébreuse... Enfin l'înfiuence sacrée de la lu- 
mière commence i se faire sentir. Parti des murailles 

. du ciel , un rayon ppuase au loin dans le sein des om- 
bres une douteuse et tremblante aurore ; ici la nature 
commence, et le Chaos seretire. Guidé par ces mobiles 
blandaeura, Satan^ comme un vaisseau long -temps 
battu de la tempête, reconnolt le port avec joïe , et 
glisse plus doucemeqt sur les vagues calmées. A me- 
sure qu'il avance vers le jour, l'empyrée, avec ses tours 
d'opale et ses porte» de Vivants saphirs, se découvre à 
sa vue. 

«Enfioilaper^t au loin une haute structure, dont les 
marchei^'magnifiques a'élèvent jusqu'aux remparts du 
del... Perpendiculairement au pied des degrés mysti- 
ques s'ouvre nn passage vers la terre... Satan s'éUnce 
•or Is dernière mSrche, et plongeant tout à coup ses 
oûrn VD cuuT. t. ii. 4 
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Ttgttdt dtms les jùrofondenra au-dessotn de lui, il 
découvre avrà ^n inun^se étonnemlent tout l'aDÎTen 
A la fois. » 

Pour tout honime impartial , une religioa qui a 
fouroi un tel merveilleux , et qui de plus a douoié 
l'idée, des amours d'Adam et d'Èyp , n'est pa» ube 
reltgioD atiti-poétiqae. .Qu'est-ce . que Junon allant 
Mix bornes de la terre en Éthiopifi, auprès de Satan 
remontant du fond' du chaos jusqu'aux frontières 
de la nature P It y a même' dans -l'orignal un eft«t 
singulier que nous' "n'avons pu rendre , et qaî tient 
pour ainsi dire au défaut général du lùoroeau : les 
longueurs que noiis avons reti^richées semblent 
allonger la course du prince des ténèbres , et don- 
ner au lecteur un sentiment vague de cet infini au 
travers duquel il a passé. 



CHAPITRE Xffl. 

L'EHFER CHRÉTlÈîf. 

Entre plusieurs clifFérences qui distinguent l'en- 
fer chrétien du Tartare. une surtout est remarqua- 
ble : ce «ont les tourments qu'éprouvent eux-mêmes 
les démons, Pluton , les Juges , les Parques et les 
Furies ne souffroient point avec les coupables. 
Les douleurs de nos puissances infernalcA sont 
donc'nn moyen de plas pour l'imagination , et con- 
séqUeminent un avantage poétiqtie de notre enfer 
sur l'enfer des anciens. 
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vagne dor Keu , 1m' tâu^li/re«', KinMhéréheë dM 
fàtfSitk, Iwfeme'où fin. tHatrt^ vieinterif b«tip« 'H 
M0g , doMieat^a tâbledti i^«t(^'<%o»e de fof^ 

clu^den que le Ténare de Vtï^teî Otifis ÉeîûiJél'ti)it 
reoiarque les prennes des dogmes philosophiques 
de la Grèce. Les Pàrqbes,' le'Cocyte'l îe'StyxTsë 
retroureot dans les ouyr^g^ de, Platon. Là com- 
mence une distrlbàâoii dé châtiments et de récom- 
penses inconnue h. tjlonlère. NpuvftTORs déjà fait 
remarquer ' que le malheur, l'indigence et la foi 
bt^së éfOiëht;' «pr^'te' trëptA'.'TelIgi^ ^ài>'I% 
paierie dtàiK'tiA' mdndé afl^i"t>ëiitbfë ^e défiii-ci. 
La religion'de Jésus -Christ n'a point ainsi scTré 
no» âmes. NottS' savoiis'qû'àti soi^r de'cémoride 
de tribulations, nous autres misérables, tioiis trou- 
verons un lieu de repos , et si nous avons eu soif 
de la justice daBs le teinps', lious en' seront rassa- 
siés dans l'éternité. Sifimtjuftitieim;-.ip» sotura- 
buntar'. ' ' 

Si la philosoplile est satisfaite , .i\ j}é nous sera 
pas très difficile peut-^re de ooaraioeVeies-aïUses. 
A la vérité , ûoûs ft'a^oiis point d'enfer dH^^tien 
traité d'une manière irréprochable. Ni le Dante , ni 
le Tasse, <â Mtltbn^ lie sorflpài^rtil (feos'lâ pein- 

■ Preônêre pWlIe, tbftnlfc'livM. :>>;.'. \ \, 

'L'i^^stice des dogiOepiiïfei;Ti«W|- .^WI't.H.'W'i*™**,^^'**? |?* 

anciens, que Virgile même n'a pu -s'empêcher de là, remarqiîçr : 
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tare -de* Heax de douleur, Cependant qnelqpes 
numteaux excellents, ^dappé» à om grands maî- 
tres, prouvent que, H -toutes les parties du tableau 
aroient été retou<Âiées aTecle même soin, nous 
posséderions des «nfers wissi poéticpies qne ceux 
dHiKnère et. de Vii^e. 



CHAPITRE XIV. 

HlUlUiU BK L'Urn BT DO TUTlBt. 

WimtB DI L'ÀVRin. SORTE VB L'INFBK du DANTE. DIDON. 
rHANÇOISE DI UWNl. TOUKHINrS DES COBPiBI^S. 

L'entrée de rAveme , dans le. sixième. livre de 
VÉnéide, offre des vers d'un trarail achevé. 



Ibant obtcnri M>la Mtb nocu per uiabrun , 
PerqUe doioo* Ditii f acua* et ioanja regm. 



PilIraUMpM lultttnit Uôrbi,' trûtiMpie 8«Deetn«, 
EtllMu>, et malemsds Fune*, et lorpUEgMtu, 
Terribîles THu fonoa; Lethumque Ltborque, 
^m (xmianguineiK-tietlii SoptiF, et mala nunitis 
Gandia^. (Lib. ti , t. 268 et wq. ) ' 



i 11 suffit de savoir lire le latin pour être frappé 
de l'harmonie lugubre de eeS vers. Vpos entendez 
d'abord mugir la caverne où marchent la Sibylle 
etËnëe : Ntant ôbscuri sola sub nocteper ambram; 
puis tout à coup vous entrez dans des espaces ité- 
seitt, dans les royaumes du vide; Perqœ domos 
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Ditù vaeaat et mania regfUL ^emieDi enniite de* 
syllabes sourdes et pesuites , qui rendent addùrs- 
Ùement les pésibles soupira des enfers. Triitist^ 
SeneeùUtetMetus.- — Lêdatmqae Zaborqae ; conaaa- 
nanpes qiû prouvent que les anciens n'^iioroimt 
pas l'espèce de beauté attachée à jtft:fline.Les^ Latins, 
mnsi que tes Grecs, employoient !« répétition des 
sons dbns les peintures pastondes , et dtea» les har- 
monies bistes. 

Le Dante, -comme Énée, ènre d'abord dans une 
(brftt qui cache l'entrée de son eaSef'y i^en n'est plus 
effi'ayant que cette solitude. Bientôt il arrive à la 
porte , où se lit la fameuse inscription : 



Per me *i n nella cîttà dotante, 
Pcr me ai rà nell' eterao dolore : 
. Per me si va tra la p«rduta {ftatm. 



Laaciato ogn (peraiiia vm ch' entrMe. 




Voilà précisément la' même sorte de beautés que 
dans le poëte latin. Toute oreille sera happée de la 
cadence monotone de ces rimes redoublées , où 
semble Ktentir et expirer cet éternd cri de dou- 
leur qui remonte du fond de l'aime- Dans les 
trots per me si va, on croît entendre le gUu de 
l'&gonïe du chrétien. Le lasdate ogtu speranza 
est compat^e au plus grand tnùt de Tenfer dfe 
Virgile. 

Milton , à l'exemple du. poëte de Mantoue, a 
placé la Mort à l'entrée de son enfer (^Letham,) et 
le Péché, qui n'est que le rmiia mentit gaadiai 
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-m&Ki^ i . -, . ■ - 

.... .'.'. . . . . 'hiéothersbape, etc. - 

u, ih'io^v XoKttMs ,.m l'«o tpeutvçptâ^ A^ m mm ce 

.^Hiai'ay9iit,p^fflç.fi^ft«»,,,W,teiKi*t4d>oiît«Upoi(a 

^j^S; ,sa.m^yi,br,fiO(Jjs^it.uo d^d fif&^ux, et, sur 
cette partie, qui sembloit M tête, elle portoit.l'appar 
rence d'tiii£ coynpnne. * 

''Janiaié ftiîatôme n^ étë représenté d'une manière 
plus v^giie et^lus terrible. L'origine de la Mort , 
racontée par ïê'Péché, la manière dont les échÔ8 
de l'enfer répètent lé nom redoutable lorsqu'il est 
prononcé pour la pl'çmière'fois, tout cela est une 
sorte de ooir sublime, inconnu de l'antiquité '. 

En avançant dans lescnfers, nous suivrons Éaée 
au champ des larmes, Ingénies campi. Il y ren- 
contre la malheureuse Didon; il l'aperçoit dan* les 

' 91. Bairn, dans ion Berntès, a remarqué que le ^nre mas- 
9iiîii,'attrUMéiiIa mort par StiltoD, forme ici-niK f^Tande beauté. 
S'il ayoit dit «Acni. bcr i^t, ^auUeit àeshook imdârt, uiw partie 
du sublime diapar.oissoît. I^ mort est aussi du genre matcutiD fu 
greCilatta^; Racine Inéaie la fait de ce genre dans notre langue i 

t^mortcstle^'fi'iliBa qqej^asQis implorer. 

Que'pe^ser piaintepant d4 la critique de Voltaire, quin'9pa**iu> 
ou qui ï feint d'ignorer, ^ue la raortj death en angloi», pouToit 
être à volonté du genre masculin, fëmiain ou neutre? car on lui 
^euf appliquer également les trois pnoDomi, ^r,' kii et itt. Vol- 
taire n'est pa» plus jieureui sur le mot sin, péchi, dont le genre 
fétanninlé scandalise. Pourquoi ne sa ^âcboit-il pas aussi contre 
c^ V4tfs«aux, tUpi, menofavr, qui ^nt (ainsi qu'en latin et en 
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ombres d'ane forêt, comme on w^ , oti eomnu on 
croit voir Ui hne juiaveUe. se lover à ùw/fitt k» 
naaget: 

Qualem prima qui lar^re meuM 
Aiit Tid<!t, Mit vidisMpnlBt.perncrtiîlaluiiUn. 

Ce morceau est d'qn goût exquis^ nuis le Dwite 
est peut -être aussi touchant .dans la peinture dv 
campagnes des plmrs. Virgile a placé les amants aw 
milieu des bois de myrtes et dans is» aHéa» ^pli- 
taires; le Dante a jeté les «ens dans un air n^igw 
et parmi des tempêtes qui les «ntrainept éterneUe- 
ment : I'uq a donné pour puiûtipa à l'amour ses 
propres rêveries , Fautre fen a jcherché le s^ppJice 
dans l'image des désordres <[tie .cette pasuon fwC 
naître. Le Dfinte arrête un C0U:ple malheureux au 
milieu d'un tourbillon : Françoise de Bimini, in- 
terrogée par le poëte , lui raconte ses moeurs et 
son amour '•,-.) ' >' 

Roi leggeramo , etc. 

« Nous lisions un jour, dans un doux Imsir, edni9iff4 . 
l'amour vainguitLancelpt. J'^tois seittleivec monfiif^, 
et nous étions saos défiance : plus d'une fois ops viasges 
pUirent, et nos yeux trouMés se reDcontrèrent; maî^- 



viem françoii) li bizaireiiient du geure féminin? Eo géoéral, 
tout ce qui téttndue,eapaeité{c'KU\» remarque de H. Hairi* } ; 
tout ce qui ect'de niture à contenii' *e met en angloii au tikniain, 
et cela par une tof^que unlple , et mtoe touchante , car elle At- 
coule de la maternité; tout ce qui implique _^Mfjje on séduction 
(uitlamëme loi.'De là BUtOii a pu et'dù, eà peraonnifianl te pé- 
cW, le faire du |^re fémiain. 



,11 bv Google 



M GËNIE 

un •enl instant nous perdit tous deux. Lors<^ enfin 
l'heureux Lancelot eueitle le bùser àimi , alors celui 
qui ne me sera plus ravi ccdla sur ma faoudie ses lèvres 
tremUantes , et nous laîssJonçs échapper le livre {wr 
qui nous fiit rërëlé le mystère de l'amour '. » 

Quelle «im^lKàté adixorable dans le récit de 
Françoise I quelle déUcate«K dans le trait qui le 
termine ! ^^ile dW pa« plus diatte dans le cpia- 
triëme livre de VEnéide , lorsque Junon donne le 
dgn'd, dantnffttuiu C'est encore au cbristianiime 
que ce morceau doit une partie de «on pathétique; 
Françoise est punie- pour n'aToir pas su résister à 
•on amour, et pour avoir trompé la foi conjugale : 
la justice inflexible de la religjoo ' contraste avec la 
pitié que l*Dti ressent pour une foible femme. 

Non loin du champ des larmes, Énée voit le 
champ des guerriers ; il j reocoDtre Déiplwbe 
cmellenmt mutilé. Son histmre est intéressante, 
mais le seul nom d'UgoKn rappdle un morceau fort 
supérieur. On conçoit que Voltaire n'ait vu dans les 
fonz d^an enfor chrétien que des objets burlesques; 
cependant né vaut-il pas mieux pour le poëte y 
trouver le comte UgoUn , et maUère à des vers aussi 
' fteaux , & des épisodes aussi tragiques ? 

Lorsque nous passons de ces détails & une vue 



■ Nom empniKtoB* It uadnctioii de Btrafol. Si uintefoU.no» 
oiioDi propoKT DM doute*, p«at-4u« que ca tour âtfgaot, woo* 
laUmlmet échapper k loin par q»i amu fmt tMU U mytHn tUFa- 
mour, □• rend p«i tout-à'fak là nalvcU da c« rv* : 

Quel giorno ^ù noo Ti legsvDvv itânte. 
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générale ae X'Et^er et du Tartea^, nous vqyOM 
dan« celui-ci les Tibms foudroyés, Ixion menait de 
la chute d'un rocher, les Danudes {rrec leur ton- 
neau. Tantale trompépar les ondesr etc. ■ 

Soit que l'on commence à s'accoutumer à l'idée 
de ces tourments , soit qu'ils n'aient rifen en eux- 
mêmes qui produise le terrible,- parce qu'ils se me- 
surent sur des fatigues connues dans la vie , il est 
certain qu'ils font peu d'impression sur l'esprit 
Mais TOulez-vous être remué; Totd^-Tous savoir 
jusqu'où l'imagination de la dôuteift- peut s'étendre; 
voulez-TOUS connoltre la poésie des tortures et les 
hymnes de la chair et du sang, descendez dans 
VËnfer du Dante. Ici « des ondires sont ballottées 
par des tourbillons d^Hle tempéte;Ui, des s^ul- 
cres embrasés renferment les fauteurs de l'hérésie. 
Les tyrans sont pfongés dans tin fleuve de sang 
tiède; les suicides, qur ont dédaigné lanoble na- 
ture de llidmme , ont rétrogradé vers. la -plante : 
ils sont transformés en arbres rachitiques qui crOis* 
sent dans un sable brûlant, et dont les heopies 
arrachent sans cesse des rameaux. Ces àœes ne re- 
prendront point leurs corps au jour de la résurrec- 
tion; elles les traîneront dans l'af^^euse forêt pour 
les suspendre aux branches des arbres, auxquelles 
eHes sont attachées. 

Si l'on dit qu'un auteur grec ou romain eût pu 
faire un Tartare aussi formidable que l'Enfer du 
Dante, cela d'abord ne concluroit rien contre les 
moyens poétiques de la religion chrétienne; mais 
il suffit d'ailleurs cTaTotr quelque connoissance du 
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génie de l'aDtiquité pour eonyemr que le ton, som- 
bre de TËoFer du Dante ne se trouTe.poînt dans la 
théolo^e païenne , et qi^'U appartient atpc dogmes 
menaçants de notre foi. . 



CHAPITRE XV. ' 

DU PURGATOIR.E. 

. On aTQuçrsda moins que le pirgatmre oifreaux 
poètes chrétiens un genre de merveilleux inconnu 
à l'antiquité,!. U n'y a peut7étre neti de plus favo' 
rableaux-muse&.que''celieu de purification, placé 
sur les confins de la douleur et de la joie;, où'TÏeo- 
neot se réunir les sentiments coi^fus du bonheur et 
de l'infortune. La gradation des souffrances egi 
raison des fautes passées, ces' âmes plus ou moins 
heureuses, plus ou moins brillantes, selon qu'elles' 
approchent plus ou^m,oin8 de la double éternité des 
plaisirs ou des peines « pourroient fournir des su- 
jets touchants au pinceau. Le pui^toire surpasse 
en poésie le ciel et l'enfer , en ce qu'il présente un 
avenir qui jxtanque aux deux preimers. 

Dans rÉlysée antique le flpuve du Léthé n'avoit 
point été inventé sans beaucoup de grÂçe; mais 
toutefois on ne sauroit dire que les ombres qui 

■ On Iroure quelque trace de ce dogme dtni Platon et dans la 
docirine de Zenon. ( foy. Droa. Libht.) Le> poëtei paroisaenl auiii 
CD avoir eu quelque idée, (^lujd^, lib. vi.)MaU tout cela est va- 
gue , sans suite et »an» but; /'oj-. la note D , à ta fin du volume. 



iiHibv Google 



DU CHRISTIANISME. 69 

rotaissoieo^ à |a yje aur ses biHds préeentowent la 
même pro^i^ssipQ iA>étM^ie vers le bonheur que 
tes ^es du pwgaioire. QMUter les caœpEi^es de» 
mâqes heureux pour reyei^ir dans, ce monde, c'é- 
toit pa»4er d'un état parftiit à ou ét«t qui l'étoît 
moim; c'étoit rentrer dao* Jec«t%le, renaître pour 
mourir, voir ce qu'on avo^ vu. Tonte chose dont 
l'espritpeut meeorer l'étendue est p^te : le cercle, 
qui chez 1^ «nci^os expritnoit l'étenûté , pouvoit 
élre une image grande et vraie; cependant il nouS' 
semble qu'elle tue l'ima^Dation , en la forçant de 
toumer^aosœcerpeau redoutable. L4 ligne drake 
prolongée WPftfip •eroit peut-être plus belle, p»FCe 
qu'elle jetteroit la. pçiMée.dans ud vi^e effrayant, 
et feroit marcher de front trois choses qui parois- 
aent s'exclure» l^^p^rance, la mobilité etrétârnité. 

Le report à établir entreie chMimest et l'of- 
fense peut pirodtfirc ensuite dftn* le purgatcnre toua 
les chamies du sentiment Que , de peines iogé- 
gîeiuea réservées à une mère trt^ tendre, à ,une 
fille trop crédule, à un jeune homip^ trop ardent! 
et certes, puisque les vents, les feux, les glaces 
prêtent leurs violences aux tourments de l'enfer, 
pourquoi netrouveroit-onpas.de^ sou^rançes plus 
douces dans les chants du rossignol, dans les par- 
fums des fleurs, dtois lé brait des fontaines, ou 
dans les affections purement morales ? Homère et 
Ossian ont chanté les plaisirs de la doalear: 
TetwpirofKflraYooio thejoy c^ grief. 

Une autre source de poésie qui découle du pur- 
gatoire est ce dogme par qui nous sommes ensei- 
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gnés que W prière» et les bonnes œuvre» de* 
mortes hàteot la délÎTT&oce Mes âmes. Admirable 
commei^e eutre le fils virant et le père décédé! 
entre la mère et la fiUe, entre l'époux et l'épouse , 
entre la vie et la, mort ! Que de choses- attendris- 
santes dans cette doctrine! Ma vertu , à moi (^éùf 
nKHtel, devient un bien commun potir tous les 
ehrédens ; et de même que j'ai été atteînt-du pé<^é 
d'Adam , ma justice est passée, en compte aux au- 
Ires. Poëtes chrétien», les prières dé vos Nisus at- 
teindront un Ëuryale au-deli du tombeau; vos 
n<âies pourront partner leur su|>erflu arec le pau- 
vre ; -et pour le plaisir qu'ils auront eu- & feire cette 
simple, cette agréable action, Dieu le» en récom- 
pensera encore, en retirant leur père et leur mère 
d'un lieu de peines! C'est une betle dHUe d'avoir, 
par l'attrait de l'amour , forcé le cœur de l'homme 
à la vertu,, et,de priser que le même denier qui 
donne le pain du moment au misérable, donne 
peut-être aune Ame délivrée une place étemelle à 
la table du Sei^euri 



CHAPlTfeE XVI. 
LE PABADIS. 

' Le trait qui distingué essentiellement le ParaeUs 
de V Elysée, c'est que dans le premier les Ames 
suntes habitent le ciel avec Dieu'et les anges, et 
que dans le dernier les ombres heureuses sont sé- 
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parées de l'Olympe. Le système philosophique de 
Platon et de Pjthagore qui divise l'&me eu deux 
essences, le char subtil qui s'envole au-dessons de 
la lune, et l'esprit qui remonte .vers la Divinité; 
ce système, disons-nous, n'est pas de notre com- 
pétende , et nous ne parlons que de la théologie 
poétîc[ue. 

Nous avons fiait voir, dans plusieurs endroits de 
cet ouvrage, la ^fFérence qui existe entre la féli- 
cité des élus et celle dçs m&nes de l'Elysée, kntie 
est de dansfv et de faire des festins , autre de con- 
noitre la nature des tdioses^ de lire dans l'avenir, 
de voir les révolutions des globes, enfin d'être 
comme associé à l'oûmi-çcience. sinon k la toute- 
puissance de Dieu. Il -est pourtant extraordinaire 
qu'avec tant d'avantages les ppëtes chrétiens aient 
échoué dans la peinture du cieli: Lm uns ont péché 
par timidité « comme le Tasse etMilton; Im autres 
pv &tigue, coimne le Dante; par philosophie, 
comme Voltaire ; ou par abondance , comme Klop- 
stock *. n y a donc un écueil caché dans ce sujet ; 
voici quelles sont nos conjectures h (%t égard. 

11 est de la nature de l'homrDe de ne sympathiser 
qu'avec les choses qui ont des rq)ports avec lui , 
et qui le saisissent par un certain côté , tel , par 
exemple , que le maljieun Le cid , où règne une 
félicité sans bornes, est trop au-dessus de la condi- 
tion humaine pour (pie l'àme soit Fort touchée du 

' Ce«t une chose awez bizarM que Chtpdain ■ quia orii dt* 
cbauM de nutrtyrt , da vierge* et d'apAtret , ait >eul placé le pa- 
radii chrétien dana (On vérilahlejour, ^ 
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boaheur des élus : on ne «'mtémse gu^ kia 
êtres parftntement beureiu. Geat pourquoi les 
poëtes ont mieux réussi dans la description des 
enfers; du moins lliaitiSnité est iei, et leé tour- 
ments dés coupables nous rappellent kis chagrins 
de notre vie; nouft nous attendrissons sur les infor- 
times des autres, comme les eêclaTes d'Achille, 
qui , en répant^nt beaucoup de larmes sur la mort 
de Patrocte, pleurôient secrèteOient leur» prt^res 
mâlhèursi 

Pour éviter la froideur qui résulfe dé l'étet-iielle 
et toujours Semblable félicité des justes , On pour- 
roit essayer d'étaUîr dans le eiel Une espéi*ance, 
une attente quelconque de plusdebonheiiTiOti d'une 
époque mconoue dans la l'évolution des êtres ; on 
pourroit rappeler davantage les choses humaine», 
soit en en tirant des comparaisons ', soit en don- 
nant des affections et même des passions aux élus : 
l'Ecrittire nous parte des espérances et des stdnfes 
tristesses du ct>/. 'Pourquoi donc n'y âuroit-il pas 
- dans te paradis des pleurs tels que leS saints peu- 
vent en répandre ' ? Par ces divers moyens , on feroit 
nattre des harmonies entre notre nature bornée et 
une constitution plu» sublime, entre nos fins ra- 
jHdes et les choses étemelles : nous serions moins 
portée à regarder comme ûn£ fiction , un bonheur 
qui , si^blable au nôtre , seroit mêlé de change- 
ment et de larmes. 

' Wlto» a Mi*i cette idée; lonqo'il représente le» anges cobi- 
larni» ila nouveDe de k chute de nu>mine;etFéneloO donne le 
même mouvement de pitié aux ombre» beareuseK 
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D'aprfes ces considération» 6ur l'usage du mer- 
veilleux chrétien dans la poésie, on peal dn moins 
douter (jue le merveilleux du paganisme ait sur le 
premier un avantage aussi grand qu'on l'a géoéra- 
(ement supposé. On oppose toujours Milton avec 
ses défauts, à Homère avec ses beautés : inais sup- 
posons que le chantre d'Èden fût né en France sous 
le siècle de Loilis XIV, et "qu'à la grandeur naturelle 
de son génie il eût joint le goût de Racine et de 
Boileau -, nous demandons quel fôt devenu alors le 
Paradis perdu, et si le merveilleux àe ce poëme 
n'eût,pa8 égalé celui de Y/liadeet de VOdysSée?Si 
nous jugions la mythologie ^après la PAar«dr/« , ou 
même d'après Y Enéide, eri aurioha-oous la brillante 
idée que nous en a laissée le pèpë des Grâces , l'in- 
venteur de la ceinture dé- Vénus ? Quand nous au- 
rons sur DQ sujet chrétien un ouvrage aussi parfait 
dans son genre que les ouvrages d'Homère, nous 
pourrons nous décider eii faveur du merveilleux de 
la&ble,ou du merveilleua^ de notre- religion; jus- 
qu'alors il sera permis de douter de la vérité de ce 
précepte de BoMeeu-: • . - 

De la foi d'un chrétien lu mystères 4erribl« 
D'orBement» égayéfttie ton^point susceptibles. 

(Jrl poét. , ch. m. ) 

Au reste nou^ pouvions nous' dispenser de faire 
lutter le chrieAïanisme avec la mythologie sous le 
seul rapport du mervtiïleax. NoUs ne sommes' entré 
dans cette étude que [Kif surabondance d« moyens , 
et pour montPér les resSoUl'*^ de notre causé. 
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Nous pouTÎoos traiwher la question d'une manière 
simple et péremptoÎFe; car, fût-îl certain, comme 
il est douteux, que le christianisme né pût fournir 
un merveilleux auMÏ riche que celui de la fiible, 
encore est- il vrai qu'if a une certaine poësi6 de 
r&me, une sorte d'ima^nation du cœur, dont on ne 
trouve aucune trace dans la mythologie. Or les 
beautés touchantes qui émanent de cette source 
feroient seules une ample compensation pour les 
iQgéniein mensonges de l'antiquité. 

Tout est machine et,re«sort, tout est ext^ieur, 
tout est £aitpour les yeux dans les tableaux du pa- 
ganisme ; tout est sentiment et pensée, tout est in- 
térieur, tout est créé pour l'âme dans les peintures 
de la religion chrétienne. Quel charme de médita- 
tion! quelle profondeur de rêverie! Il y a pliu 
d'enchantement dans une de ces larmes. que le 
christianisme fait répandre au fidèle que dans toutes 
les riantes erreurs de la mythologie. Avec une Notre- 
Dame des Douleurs, uae Mère de Pitié, quelque 
saint obscur, patppn dç l'aveugle et de l'orphelin, 
un auteur -peut écrire un» page plus attendrissante 
qu'avec tous les dieux du Panthéon. C'est bien là 
anssi de la poésie ! c'est bien là du mervéilleax ! 
Mais voulez-vous du merveilleux ptiis sublime, con- 
templez la vie et les doùleuïs dii Christ, et souve- 
nez-vous que votre />ûà s'est appelé le Fils de 
rkoinme! Nous osons le prédire; un temps viendra 
que l'on sera étonné d'avoir pu mécomtoitre les 
beautés «pii «ûstent dans les seuls noms, dans tes 
seules expressions du christianisme ; l'on aura de 
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la peine à comprendre comment on a pu «e moquer 
de cette religion de la raison et du malheur. 

Ici finissent les relations directes du christianisme 
et des muses, puisque nous avons achevé de l'en- 
TÎsager poétiquement dans ses rapports . avec les 
hommes t et dans ses rapports avec les êtres sama- 
tarelt. Nou.8 couronnerons ce que nous avons dit 
sur ce suj et par une vue générale de l'écriture : 
c'est la source où Milton; le Dante, le Tasse et 
Racine ont puisé une partie de leurs merveilles , 
comme les poëtes de l'antiquité ont emprunté leurs 
grands traits d'Homère. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

LA BIBLE ET HOMÈRE. 
CHAPITRE PREMIER. 

DE L'ËGRITÙRE et DE SON EXCELLENCE. 

C'est un corps d'ouvrage bien singulier que celui 
qui commence par la Genèse et qui finit par l'Apo- 
calypse ; qui s'annonce par le style le plus clair , et 
qui se termine par le ton le plus figuré. Ne diroit- 
on pas que tout est grand et simple dans Moïse , 
comme cette création du monde et cette innocence 
des hommes primitife qu'il nous peint ; et que tout 
est ten^le et hors de la nature dans le dernier 
prophète , comme ces sociétés corrompues et cette 
fin du monde qu'il nous représente p 

Les productions les plus étrangères à nos mœurs, 
les livres sacrés des nations infidèles, le Zend-Avesta 
des Parsis , le Veidam des Brames , le Coran des 
Turcs, les Edda des Scandinaves, les maximes de 
Confucius , les poèmes sanskrits ne nous surprennent 
point ; nous y retrouvoiu la chaîne ordinaire des 
idées humaines , ils ont cpielque chose de commun 
entre euz^etdansle ton etdansla penst^. La Bible 
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seule ne reasemble à rien : c'est un monument dé- 
taché des autres. Expli(|uez-ta à un Tartare, à un 
Cafre , à un Canadien; mettes-la entre les mains d'un 
Jjonze ou d'un derviche : ils en seront également 
étonnés. Fait qui tient du miracle! Vingt auteurs, 
vivant à des époques très éloignée» les unes des 
autres , ont travaillé aux livres sftints ; et quoiqu'ils 
aient employé vingt styles divera, ces styles, tou- 
jours inimitables , ne se rencontrent dans aucune 
compositioD. Le Nouveau-Testament , si différent 
de l'Ancien par le ton , partage néanmoins avec 
celui-ci cette étonnante origjaatité. 

Ce n'est pas la seule chose extraordinaire que les 
hommes s'accordent à trouver dans l'Écriture: céiit 
qui ne veulent pas croire à l'authenticité de la Bible 
croient pourtant, en dépit d'eux-mêmes, k quelque 
chose dans cette même Bible. Déistes et atiiées', 
grands «t petits, attiré» par je ne sais quoi- d'in- 
connu , ne lîtissent pas de feuilleter sans cesse l'our 
vrage i]ue les uns admirent et que les- autres dé- 
nigrent. 11 n'y a pas une position dans la vie pour 
laquelle on oe puisse rencontrer dans la Bible un 
verset qui semble dicté tout exprès. Od bous per- 
suadera difficilement qnetoils les événements pos- 
sibles, heureux ou malheureux, aient été prévus 
aVec toutes leurs conséquence» dàqs un litre écrit 
de la main des hommes. Or, il est certain qu'on 
trouve'dans rÉcïitdre : 

L'origine du ntonds et VaimoAcè de sa fin ; 

La base des scfenees'himutiaes^ 

Les préceptes poittiqnes dc^ïs le gouvernement 
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du père de famille jusqu'au despotisme ; depuis 

l'Age pastoral jusqu'au siècle de corruption ; 

X«s préceptes moraux applicables à la prospérité 
et & l'infortune , aux rangs les plus élevés comme 
aux rangs les plus humbles de la vie ; 
. Enfin,, toutes les sortes de styles; styles qui. 
formant un corps unique de cent morceaux divers, 
n'ont toutefois aucune ressemblance avec les styles 
des hommes. 



CHAPITRE II. 
QU'IL Y ATBOIS STYLES PRINCIPAUX DANS L'ÉCRITURE. 

Entre ces styles divins, trois surtout se font rcr 
marquer : 

1° Le style historique, tel que celui de la Genèse, 
du Deutéronome , de Job , etc. ; 

2° La poésie sacrée telle qu'elle existe dans les 
psaumes , dans les prophètes et dans les traités 
moraux , etc. ; 

3° Le style évangélique. 

Le premier de ces trois styles, avec un charme 
plus grand qu'on ne peut dire , tantôt imite la nar- 
ration de l'épopée, comme dans l'aventure de Jo- 
seph, tantôt emprunte des mouvements de l'ode , 
comme après le passage de la mer.Bouge ; ici soupire 
les élégies du saint Arabe ; là chante a^ec Rutii d'at- 
tendrissantes bucoliques. Ce peuple . dont tous les 
pas sont marqués par des phénomènes . ce peuple 
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pour qui le soleil s'airête , le rocher veree des eaux . 
le ciel prodigue la manne; ce peuple ne pouvoit 
avoir des fastes ordinaires. Les fomies connues 
changent à son égard : ses rérotutions sont tour à 
tour racontées avec la trompette, la lyre et le cha- 
lumeau ; et le style de èon histoire est lui-même un 
continuel miracle, qui porte téiiioignage de la vé- 
rité des miracles dont il perpétue le souvenir. 

On est merveilleusement étonné d'un bout de la 
Bible à l'autre. Ou*y M-il de comparable k l'ouver- 
ture de la Genèse ? Cette simplicité de langage, en 
raison inverse de la magnificence des feits, nous 
semble le dernier e^rt du génie. 

In principio creavit Deus ccelam et terram. 

Terra aatem erat irumis et vacua, vt tenebree 
erant super faciem abyssi; et spiritus Dei ferebatur 
super aqaas. 

Dixitque Dais : Fiat lux. Et facta est lux. Et 
vidit Deus lucem qaod esset bona : et divisit Idcem 
a tenebris '. 

On ne montre pas comment un pareil style est 
beau; et si quelqu'un le critiquoît on ne sauroit que 
répondre. Nous nous contenterons d'observer que 
Dieu qui voit la lumière, et qui , comme un homme 
content de son ouvrage, s'applaudit lui-méroe et la 
trouve bonne, est un de ce» traits qui ne sont point 
dans l'ordre des choses humaines; cela ne tombe 
point naturellement dans l'esprit. Homère et Platon , 
qui parlent des dieux avec tant de sublimité, n'ont 

■ Voye* la note E, à la fin <Jii volume. 
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rien de semblable à cette naïveté ùnposante : c'est 
Dieu qui s'abaisse au lainage des bommes pour 
leur faire comprendre ses merveilles, mais c'est 
toujours Dieu. 

Quand on songe que Moïs^ est le plus ancien his- 
torien du monde; quand on remarque qu'il n'a mêlé 
aucune fable à ses récits; quand on le considère 
comme le libérateur d'un grand peuple, comme 
l'auteur d'une des plus belles législations connues, 
et comme l'écrirain le plus sublime qui ait jamais 
existé; lorsqu'on le voit flotter dans son berceau 
sur le Nil, se cadter ensuite dans les déserts pen- 
dant plusieurs années , puis revenir pour entr'ouvrir 
la mer, faire ooujer les sources du rocher, s'entre- 
tenir avec Dieu dans la nue, et disparoitre enfin sur 
le sommet d'une montagne, on entre dans un grand 
étonnement Mais lorsque, sous les rapports chré- 
tiens, on vient à penser que l'histoire des Israélites 
est QOn-seuIemçnt l'histoire réelle des ancïetis jours, 
mais encore la figure des temps mod^nes; cgie 
chaque tîtit est double et contient en lut-m^ne 
une v^n^ historique et immj^ifôre; que le peuple 
juif est un abrégé symbolique de la race humaine, 
représentant dans ses aventures tout ce qui est ar- 
rivé et tout ce qui doit arriver dans l'univers; que 
Jérusalem doit être toujours prise pour une autre 
cité, Sionpour une autre montagne, la Terre Promise 
pour une autre terre, et la vocation d'Abraham 
pour une autre vocation ; lorsqu'on fait réflexion 
que l'homme moral est aussi caché sous l'homme 
physique à»r\9(xX\e histoire; que la chute d'Adam, 
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ie sang d'Abel , la nudité Toîlée de Noé, et la rraAé- 
dictîon de ce père sur un fils, se manifestent encore 
aujourd'hui dans l'enfantement doulouretix dé la 
femme , dans la misère et Toi^eil de lliomme, dans 
les flots de sang qui inondent le globe depuis le 
fratricide de Caïn , dans les races manditea descen- 
dues de Cham, qui habitent une des plus belles 
parties de la terre*; enfitï, quand <m Toit le fit» 
promis à David veuirà point nomme rétaMir la 
vraie morale et la vraiçreli^op, réunir les peuples, 
substituer le sacrifice de l'homme intérieur aux ho- 
locaustes sanglants, alors on manque de' paroles, 
ou l'on est prêt à s'écrier avec le prophète : a Dieu 
est notre roî avant tous les temps." Beui a(item 
rex noster ante sœcula. 

C'est dans Job que le style historique delà Bible 
prend , comme nous l'avons dit, le ton de l'élégïe. 
Aucun écrivain n'a poussé la tristesse de l'âme au 
degré où elle a été portée par le saint Arabe, pas 
même Jérémîe, qui peut seul égaler les lamenta- 
tions auA douleurs, comme parle Bossuet. Il est vraî 
que les images empruntées de ta qatore du midi, 
les sables brûlants du désert, 1« palmier solitaire, 
la montagne stérile, conviennent singulièrement au 
langage et au sentiment d'un cœur malheureux; 
mais il y a dans la mélancolie de Job quelque chose 
de surnaturel. L'homme individuel, si misérable 
qu'il soit, ne peut tirer:de tels soupirs de son Ame. 
Job est la figure de Vhamanité souffrante , et l'écri- 
vain inspiré a trouvé assez de plaintes pour la mul- 

' Les Nègres. 
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titude des maux partagés entre la race humaine. De 
plus, comme dans l'Écriture tout a un rapport ânat 
avec la nouvelle alliance , on pourroit croire que 
les élèves de Job se préparoient aussi pour les jours 
de deuil de l'Egée de Jésus-Christ : Dieu feisoit com- 
poser par ses prophètes des cantiques funèbres di- 
gnes d» morts chrétiens,, deux mille ans avant que 
ces m<»rts sacrés eussent conquis la vie éternelle. 

a Puisse périr le jour où je suis né , et la nuit e& la- 
quelle il a été dit : Un homme a été conçu ' ! » 

Étrange manière de gémir ! II n'y a que l'Écriture 
qui ait jamais parlé ainsi. 

v Je dormirois dans le silence , et je reposerais dans 
mon sommeil '. > - 

Cette expression, ye reposerais dans MON som- 
meil, est une chose frappante; mettez le sommeil, 
tout disparoît BossUet a dit : Dormez VOTEE som- 
meil, riches de la terre; et demeares dans VOTEE 
poussière^. . 

< Pourquoi le jour a-t-il été domié au misérable» et 
a vie à ceux qui sont dans l'amertume du cœur <?> 

Jamais les entrailles de l'homme n'ont iàit sortir 
de leur profondeur un cri plus douloureux. 

■ Jab, chap, III , r. 3. Roui noua «ervoni de la traduction de 
Sacy, à cauie dea peraonnei qui y août accoutumée! ; cependant 
noti» noua en éloignerons quelquefoia lorsque l'hébreu, lea Sep* 
isote et la Vul^te nous donneront un seai plus fort et plu* beau. 

■ /od , T. 1 3. 3 Omit. fin. du ckaneelkr le TeWer. 
* Joli, chap. ni, v. 20. 
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I L'homme né de la femme vit peu de temps , et il est 
rempli de beaucoup de misère '. ■ 

Cette circoDgtaDce t né de ta femme , est une re- 
dondance merveilleuse; on voit toutes les infirmités 
de l'homme dans celles de sa mère. Le style le plus 
recherché ne peindroit pas la vanité de la vie avec 
la même force que ce peu de mots: ail vit /)«o de 
temps, et il est rempli de beaucoup de misères. ■ 

Au reste, tout le monde connoit ce passage où 
.Dieu daigne justifier sa puissance devant Job en 
confondant la raison de l'homme; c'est pourquoi 
nous n'en parlons point ici. 

Le troisième caractère sous lequel il nous res- 
teroit à envis^er le style historique de la Bible est 
h caractère pastoral; maïs nous aurons occasion 
d'en traiter avec quelque étendue dans les deux 
chapitres suivants. 

Quant au second style général dej saintes lettres, 
k savoir la poésie sacrée, une foule de critiques 
s'étant exercés sur ce sujet, il seroit superflu de 
nous y arrêter. Qui n'a lu les chœurs d'Esther et 
d'Jtkalie, les odes de Rousseau et de Malherbe ? Le 
traité du docteur Lowth est entre les mains de tous 
les littérateurs, et La Harpe a donné en prose une 
traduction estimée du Psàlmiste. 

Enfin , le troisième et dernier style des livres 
saints est <^ui du Nom>eau-Testament. C'est là que 
la sublimité des prophètes se ctetnge en une ten- 

' Job, dup. xiT, V. I. 
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dresse non moins sublime; c'est là que parle l'a- 
mour divin ; c'est là que le Ferbe s'est réellement 
fait chair. Quelle onction ! quelle simplicité! 

Chaque évangéliste a un caractère particulier, 
excepté saint Marc, dont l'Evangile ne semble être 
que l'abrégé de celui de saint Matthieu. Saint Marc, 
toutefois , étoit disciple de saint Pierre, et plusieurs 
ont pensé qu'il a écrit sous la dictée de ce prince 
des apôtres. Il est digne de remarque qu'il a raconté 
aussi la faute de son maître. Cela nous semble un 
mystère sublime et touchant, que Jésus-Christ ait 
choisi pour chef de son Église précisément le seul 
de ses disciples qui l'eôt renié. Tout l'esprit du 
christianisme' est là : saint Pierre est l'Adam de la 
nouvelle loi ; il est le père coupable et repentant 
des nouveaux isKaétites ; sa chute nous enseigne en 
outre que la religion chrétienne est une religion de 
miséricorde, et que Jésus-Christ a établi sa toi parmi 
les hommes sujpts à l'erreur, moins encore pour 
l'innocence que pour le repentir. 

L'Evangile de saint Matthieu est surtout précieux 
pour la morale. C'est cet apôtre qui nous a transmis 
le plus grand nombre de ces préceptes en senti- 
ments qui sortoient avec tant d'abondance des 
entrailles de Jésus-Christ. 

Saint Jean a quelque chose de plus doux et de 
plus tendre. On reconnoU en hii /« disoipte que 
Jéms aimoit, le disciple qu'il voulut avoir auprès de 
lui, au jardin des Oliviers,, pendant son agonie. 
Sublime distinction sans doute I car il n'y a que 
l'ami de notre ftme qui soit digne d'entrer dans le 
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mystère de nos douleurs. Jean fat encore le seul 
des apôtres qui accompagna le FlU de l'horame jus- 
qu'à la cr(HX. Ce fut là que le Sauveur lui lé^a sa 
mère. MuUer, ecce Filius tous : deiade dicit dîsci- 
pido : Ecee Mater bia. Mot céleste, parole in^able! 
Le disciple bien-àimé, qui avoit dormi sur le sein 
de son maître, avoit gardé de lui une image inef- 
façable -. aussi le reconnut-il le premier après sa 
résurrection. Le cœur de Jean ne put se méprendre 
aux trait» de son divin ami, et la foi lui vint de la 
charité. 

Au reste, l'esprit de tout l'évangile de saint Jean 
est renfermé dans cette maxime qu'il atloit répétant 
dans aa vieillesse : cet apàtre ,- rempli de jours et 
de bonnes œuvres, ne pouvant pins fêiire de longs 
discours au nouveau peuple qu'il avoit enfanté à 
Jésus-Christ, se contentoit de lui aire: Mes p^ts 
enfanta, œmez-voas les uns les autres. 

Saint Jérôme prétend que saint Luc étoit méde- 
cin, profession si noble et si belle dans l'antiquité, 
et que son évangile est la médecine de l'âme. Le 
langage de cet apôtre est pur et élevé : on voit <^ue 
c'étoit un homme versé dan» les lettres , et qui con- 
noissoJt les affaires et les hommes de son temps. Il 
entre dans sonrécitâ la mamère des anciens faîrto- 
riens; vous croyez entendre Hérodote : 

a 1° Comme plusieurs Ont entrepris d'écrire l'his- 
«toire des choses qui se sont accomplies parmi 
« nous ; 

n 2* Suivant le rapport que nous en dnt fait ceux 
a qui dès le conunencement tes ont vues de leurs 
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s propres yeux, et qui ont été les minictres de la. 

parole ; 

o 3° J'ai cru que je devois aussi , très eicellent 
«Théophile, après avoir été exacteipeot inltuTaé 
a de toutes ces choses, depuis leur comtoencement, 
H VOUS eo écrire par ordi-e toute l'histoire. » 

Notre ignorance est telle aujourd'hui, qu'il y 
a peut-être des gens de lettres qui seront étonnés 
d'apprendre que saint Luc est un très grand écri- 
vain dont l'évangile respire le génie de l'antiquité 
grecque et hébraïque. Qu'y a-t-il de plus beau, que 
tout le morceau qui précède la naissance de Jésus- 
Christ ? 

« Au temps d'Hélée, roi de Judée , il y avoit un 
H prêtre nommé Zacharie. du sangd'Abia : sa femme 
u étoit aussi de la race d'Aaron ; elle s'appeloit Ëli- 
a sabeth. 

■ Ils étoient tous deux justes devant Dieu-.. Us 
«n'avoiént point d'enfants, parce que Elisabeth 
étoit stérile et qu'ils étoient tous deux avancés 
«en i^" 

Zacharie offre un sacrifice; un ange lui apparoU 
debout à côté de taatel des parfiims. U lui prédit 
qu'il aura un fils , que ce fils s'appellera Jean, qu'il 
sera le précurseur du Messie, et qu'il réunira le 
cœur des pères et des ei^fimts- Le même ange va 
trouver ensuite une vierge qui demearoit en Israël, 
et lui dit;uJe vous salue, ô pleine de grâce! le 
n Seigneur est avec vous. » Marie s'en va dans les 
montagnes de Judée ; elle rencontre Elisabeth , et 
l'enfant que celle^i portoit dans son sein tressaille 
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à la voix de la vierge qui devoit mettre au jour le 
Sauveur du monde. Éliaabeth, remplie tout à coup 
de l'Esprit saint , élève la voix et s'écrie : a Vous 

■ ètea bénie eutre toutes les femmes, et le fruit 

■ de votre sein sera béni. 

a D'où me vieot le bonheur que la mère de mon 
< Sauveur vienne vers mt» ? 

a Car, lorsque vous m'avez saluée , votre voix n'a 
«pas plus tôt frappé mon oreille, que mon entant 
I a tressailli dé joie dans mon sein, o 

Marie entonne alors le magnifique cantique : 
• mon àme, glorifie le Seigneur!» 

L'histoire de la crèche et des bergers vient en- 
siûte. Une troupe nombreuse de t armée céleste 
chanté pendant la nuit : Gloire à Dieu dans le ciel, et 
paix tur la terre aux hommes de bonne volonté! 
mot digne des anges , et qui est comme l'abrégé de 
la religion chrétienne. 

' Nous croyons connoitre un peu l'antiquité, et 
nous osons assurer qu'on chercheroit long-temps 
. chez les plus .beaux génies de Bome et de la Grèce 
avant d'y trouver rien qui soit à la fois aussi simple 
et aussi merveilleux. 

Quiconque lira l'Ëvangile avec un peu d'atten- ' 
tioQ Y découvrira & tous moments des choses ad- 
mirables, et qui échappent d'abord à cause de leur 
extrême simplicité. Saint Luc, par exemple, en 
donnant la généalogie du Christ , remonte jusqu'à 
la naissance du monde. Arrivé aux premières gé- 
nérations, et continuant à nommer les races, il dit : 
Caînaa qui fait Henos , qui fiiit S^h ,<pU Juit Adam . 
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qui fitU Dei. Le simple mot cm fità Dei , jeté lit 
sans commentaire et sans r^exion, pour raconter 
)a création , l'origine, la oature, les fins et le mys- 
tère de l'homme, nous semble de la plus grande 
sublimité. 

La relig;ion du fils de Marie est comme l'essence 
des diverses religions ou ce qu'il y a de plus céleste 
en elles. On- peut peindre en quelques mots le ca- 
ractère du style évangélique : c'est un ton d'auto- 
rité paternelle mêlé à je rie sais quelle indulgence 
de frère, à je ne sais quelle coosidératioa d'un Dieu 
qui , pour nous racheter, a daigné devenir fils et 
frère des hommes. 

Au reste , plus on lit les Épitres des Apôtres , sur- 
tout celles de saint Paul , et plus on est étonné : on 
ne sait quel est cet homme qui , dans une espèce de 
prône commun , dit- familièrement des naots su- 
blimes , jette les regards les plus profonds sur le 
fKBur, humaÎD explique la nattire du souverain 
Être, et prédit l'avenir'. 

' Voyez U note F, à la fin du Tolume. 
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CHAPITRE IIL 

PlRALLiLB DE LA BIBLE ET B'BOHÈRE. 

TERMES DE GOUFARàlSON. 

On a tant écrit sur 1» Bible , oa l'a tant de foi* 
commeotée , que le seul moyen qui reste peut-être 
aujourd'hui d'en faire sentir les beautés, c'est de la 
rapprocher des poëmes d'Homère. Consacrés par 
les siècles , ces poëmes ont reçu du temps une es- 
pèce de sainteté qui justlSe le parallèle et écarte 
toute idée de pro^nation. Si Jacob et Nestor ne 
sont pas de la même famille, ils sont du moins l'un 
et l'autre des premiers jours du, monde , et l'on sent 
qu'il n'y a qu'un pas des palais de Pylos aux tentes 
d'Ismaël. 

Comment la Bible est plus belle qa'Homère ; 
quelles sont les ressemblance» et les différences 
qui existent entre elles et les ouvrages de ce poëte: 
Toilà ce que noiis^ous proposons de rechercher 
dans ces chapitres. Considérons ces deux monu- 
ments qui , comme deux colonnes solitaires, sont 
placés k la porte dû temple du Génie , et en for- 
ment le simple péristyle. 

Et d'abord, c'est une chose assez curieuse de 
voir lutter de front lés deux langues les plus, an- 
ciennes du monde; langues dans lesquelles Moïse 
et Lycurgue ont publié leurs lois , et Pindare et 
David chanté leurs hymnes. 
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L'hébreu, concis, énei^que, presque san» in- 
flexion dans ses verbes , exprimant vingt nuances 
de la pensée par la seule apposition d'une lettre, 
annonce l'idiome d'un peuple qui, par une alliance 
remarquable , unit à la simplicité primitive une 
connoissance approfondie des hommes. 

Le grec montre dans ses conjugaisons perplexes , 
dans ses inflexions , dans sa dif^se éloquence , une 
nation d'un génie ïmitatif et sociable, une nation 
gracieuse et vaine , mélodieuse et prodigue de 
parole*. 

L'hébreu veut-il composer un veH>e , il n'a be- 
soin que de eonnoitre les trois lettres radicales qui 
forment au singulier la troisième personne du pré- 
térit. Il a à l'instant même tous tes temps et tous 
les modes, en ajoutant quelques lettres servîtes 
avant , après , ou entre les trois lettres radicales. 

Bien plus embarrassée est la marche du grec. Il 
faut considérer ta caractéristique , la terminaison , 
Vaagment et la pénultième de certaines personnes 
des temps des verbes ; choses d'autant plus diffi- 
ciles à connoître, que la caractéristiqm se perd, 
se transpose ou se charge d'une lettre inconnue, 
selon la lettre même devant laquelle elle 'se trouve 
placée. 

Ces deux conjugaisons hébraïque et grecque , 
l'une si simple et si courte , l'autre si composée et 
si longue , semblent porter l'empreinte de resprît 
et des moeurs des peuples qui les ont formées : la 
première retrace le langage concis du patriarche 
qui va seul visiter son voisin au puits du palmier; 
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la seconde rappelle la prolixe éloquence du Péla«ge 
qui se présente à la porte de son h6te. 

Si vOus prenez au hasard qudque substantif grec 
ou hébreu, vous découvrirez encore mieux le génie 
des deux langues. Nether, en hébreu, signifie un 
cBgle : il vient du verbe^ skar, contempler, parce 
que l'aigle fixe le soleil. 

Aigle, eu ffKC, se rend par aùric, m/ rapide. 

Israël a été frappé de ce que l'aif^e a de pkis 
sublime : il l'a vu bnmobile sur lé rocher de la 
mont^pie, r^ardant l'astre du jour à son réveik 

Athènes n'a aperçu que le vol de' l'^iglé , sa foite 
impétueuse, et ce mouvement qui convenott au 
propre mouvement du génie de» Grecs. TeBes sont 
précisément ces iilaages de soleil, de feux, de mi»^ 
ta^es, si souvent employées dans la Bible, et ces 
peintures de bnuts, de courtes, de peusagei, û 
multipliées dans Homère*. 

Nos termes de c(Hnparais<H) seront: 

La simplicité; - 

L'antiquité des mœiars; 

La narration; 
' L» description; 
' Les comptu«isons DU les images; 

Le sublime. 
' Examinons le premier terme. 

■ Airrof paroit tenir à rhëfarru HAIT, «'élancer avec fureur, à 
moîm qu'OD ne le Aérne d'ATE , devin ; ATH , prodige : on retroû- 
veroït ainsi l'art delà divination dani une étymblofpe. \!aquila dei 
Latin* yïOA ni8ii%«t«iiieDt de l'IiëbreB aouii, animal à strrts. Va 
D'Ht qu'une terminaiion latine ; u >e doit prononcer ou. Quant ■ 
ti tnDipbutiai) du l, et son ctun^ement en q , «'e*t peu de cboie 

uni PU CSKIRT. t. II. 6 
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• 1" Simplieité. 

La simpticité^e la Bible est [das Dourte et plu» 
grave; la ùmplioité d'Homère plos lonf^ et plus 
riante. 

La première cal fienteocieuie , «t rerient aux mâ- 
nes locutiopa ponr exprimer desichosea nouvellei. 

La seconde aime à s'étendre eo paroles, et ré- 
pète couvent dan» les iném«a phrases oe cpi'ellc 
vient déjà de dire. 

La simplicité de TEcriture est mite d'unwntique 
prêtre qui, plein dés aiences dmoc* et hamaioes, 
4icte du fond du aanctinire !«• oraclcft' précis de 
lasagesse. 

. La simplieité Bu po£t6.de Chio est celte d'un 
vieux voyageur qui rœimte au foyer de son )i6te 
«e.qu'il a appris dans lc> cours d'une vie longue et 
traversée. '. , ■ ■ 

2* Antiquité des mœars. 

Les fils des pa^tcura d'Orient gardent ks trou- 
peaux comme le fils des rois d'Ili<»i ; mais lorsque 
Paris retourne à Troie , il habite no palais parmi 
des esclaves et des voluptés. 

Une tente, une table frugale , des serviteurs rus- 
tiques, voilà tout ce <pii attend les tofê»ts de Jacob 
chez leur père. 

Un hôte se préwnte-t-il chez Un priiioe dans 
Homère, des femmes, et quelquefois la fille même 
du roi, conduisent l'étranger "au bain. On le par- 
fume, on lui donne à lav«^dan8 des a^ui^^s d'or 
et d'argent, on le revêt d'un manteau de pourpre, 
on le conduit dans la salle du festin, on le hit 
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s'asseoir dans une bdle chaise d'irqirc, ornée d'un 
beau marchepied. Des eseiavvs mêlent le vîd et 
iWu fians les coupes, et lui présentent les dons de 
Cérès dans nne coi4)eiUe : le maître di| lieu lui sert 
le dos succulent de la victime , dont il lui Siit une 
part -cinq fois plus grande que celle des autres. 
Cependant ou manf^ avfic une grande joie, et IV 
bondance a bLaqtèt chassé la. Àim. Le repas fini, 
on prie r^lniR^sr de rftebnter son histoire. Enfin, à 
son départ, on lui fiitde rtciias présents, 'si mince 
qu'ut paru d'abord son éq(ùpage;.(»if en suppose 
que c'est^un dieti qui rient,, ainu déguisé, sur^ 
prendre le cctarxlës rci»,ouim homme tombé 
dans l'infertuiM, «C par conséquent- le fintnrî de 
Jupiter. 

Sons la tente d'Abraham, la réoeptien se passe 
autrement. Le patriandie sort pouralln-BiMieTHnt 
de son hAte, il le saines et puis adore IHol Lctï 
fils du \iea emmènent les chameaux, et- les fillcB 
leur Posent B beire. On l»re hei .{nçds. du vojra- 
gear :. il s'assied à terre, et prend- èa ailenoe le té- 
pas de l'hospitalité. On^ne lui demdade point son 
histaire, tm ne le questionne point; il demeure oit 
continue sa route à viriottté. A «du départ , oa Sût 
alliance' areo lili, et l'on élève la pierre du -témoi- 
gnage. Cet Bût^ doit dàrc auE «èolee iutars qtie 
deux hommes des ançieus jours ^- reocontrèrent 
dans le clxwiiD die la vie^ cpi'aprà* s'étire traités 
comme deux frétai , ils se quittèrent pour ne se 
revoir jamais, et pour mettre de grandes, rjégîops 
entre leurs tombeaux. 
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Renutrquef que lliAte inconnu est un étnmger 
(^ez Homère^ et un voyageur dans la Bible. Quelles 
'di^rentes vues de l'humanité '. Le grec ne porte 
qu'une idée politique et locale, où l'hébreu attache 
un sentiment moral et universel. 

Chez Homère, les œuvres civiles se font avec 
fracas et parade : un juge, assis au milieu de la 
place publique, prononce à haute voix ses sen- 
tences; Nestor, au bord de la mer, fait des sacri- 
ftces ou harangue les peuples. Une noce a dés flain- 
beauz, des épithalames, des couronloes suspendues 
aux portes : une armée, un peuple entier, assistent 
aux funérailles d'un roi : on serment -se foit au nom 
des Furies, avec des imprécations terribles, etc. 

Jacob, sous un palmier, à l'entrée de sa tente) 
distribue la justice à ses pasteurs. << Mettez la main 
sur ma cuisse', dit Abrahun k son. serviteur, et 
jurez d'aller en Mésopotamie. > Deux mois suffisent 
pour conclure un mariage au bord de la fontaine. 
Le domestique amène l'accordée an fils de se» 
maître, ou le fils du maître s'engage à garder pen- 
dant sept ans les troupeaux de son beau-père, pour 
obtenir sa fille. Un patriarche est porté par ses fils, 
après sa mort , à la cave de ses pères, dans le-diamp 
d'ÉphroD. Ces mœurs-là sont plus- vieilles encore 
que les mœurs homériqnes,'parCe qu'elles sont plus 



' Fémur meum- Cette coutume de jurer par U géaératioD det 
hommeictt unenalre image del mcrun dei premier* Jônr* du 
monde, «Ion que Icteirearoit encore d'immentei dter^, etqne 
l'homme ëtoit pour l'homme ce qu'il j avoit de plut cher et de 
plu grand. Le* Grew connoreat anMi cet uuge , comme on le 
Toit dan* la PïtA Oaiit. Dfoe. Luav., lib. ti, 
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simples; elles ont aussi un cttlme et une gravité cpii 
manqaeDt aux prenûères. 

3* La narration. 

Ia narratioa dHomère est ooupëe par des di- 
gressions ) des discours , des descriptions de vases , , 
de vétementa , d'armes et de sceptres; par des gé- 
néalogies d'hommes ou de choses. Les noms pro- 
pres y sont h^issés d'épîthètes ; un héros manque , 
rarement d'être divin, temblaèle aux Immortels, ou 
honoré des peuples comme un dieu. Une princesse a 
toujours de beaux bras ; elle est toujours comme 
la tige dupalmierde DéUu , et elle doit sa chevdure 
à la plus jeune des Grâces. 

La narration de la Bible est rapide, sans digres- 
sion, sans dîsËours: elle est semée de smtences, 
et les pe^onnages y sont nommés sans flatterie. 
Les noms reviennent sans fin, et l-arement le pro- 
nom les remplace, ctrconstance qui, jointe au re- 
tour fréquent de la cenjontcîon et, annonce , par 
cette simplicité , une société bien plus près de l'état 
de nature que la société peinte par Homère. Les 
amours-propres sont déjà éveillés dans les homme» 
de rOf^u^e, Us donnent encore cfaesles htmiines 
de la Genèse. 

4° Description. 

Les descriptions d'Homère sont longues, soit 
qu'elles tiranent du caractère tendre ou terrible , 
ou triste, ou grsuâeux, ou fort, ou sublime. 

La Bible, dans tous ses genres, n'a ordinairement 
qu'un seul trait; mais ce trait est firappant, et met 
l'dsjet sous les yeux. 
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5° Lêt compaMùaru. 

Les comparaisons homériques soDt proltmgées 
par des circoDstaDCe« incideates : ce sont de petits 
tableftàx mispendiM au pourtour d'un édifice , pour 
délasser la vue de l'ëlévation de» dômes, en l'ap- 
pelant' sur des scènes tle pays^es et de momrs 
champêtres. 

' LeB<.,CDmparai*Dds de la Bible sont géûéralement 
exprimées en qodques mots : c'est un lion , un 
torrent y ua orage, un incendie» qui rugit, tombe, 
ravage f àévotB. Toutelois elle oonnolt aussi tes 
eomparaisoDs ditailléès; mais alors elle prend un 
tour oriental, et personnifie Tobjet, couune' l'or- 
guml dans le cèdre, etc.' 

■ ■ 6° £e mètùne. 

■ Enfin, le subKme dans Homère natt ordinaire- 
ment déi'ensemble des parties, et arrive grwluel- 
lemmt il son terme. 

Dans 1» Bible il est presque toujours inattendu; 
il fond survous comme l'éclair; vous restez fvnoaot 
et sillonné par la foudre, avant de savoir comment 
elle TOUS a frappé. ' 

' Dans HoBDère , te sublime se compose eiH!ore_de la 
magnificence des mots en harmopie avec la majesté 
de la pensée. 

Oans la Bible , au contraire , le plus haut sublime 
provient souvent d'un contraste entre la grandeur 
de l'idée et la- petitesse, qudquefbis même la tri- 
tialité du mot qui sert k la rendre. U eri résulte un 
ébranlement, un froissement incroyable pour l'&me : 
car lorsque, exalté par la pensée, l'esprit «'Mance 
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dans leè ploa hautei régions, aoudaîn rexprétuon, 
au Heu de le soutenir, le laisse tomber du ciel eat 
terre , et le précipite du sein de Dieu dans le limon 
de cet unrrera. Oette sorte de sublime , le plus im- 
pétueux de tous, convient sii^pilièrenientiuo Être 
immense et formidable , qui totube k. la fois aux 
'plus (Pendes et aux phu petites chosasi 



CHAPITRE IV. 

SDITI DU >AnAU.ÊLE DE U BIBU ET D'BOVillI. 
EXEMPLES. 

Quelques exemples achèveront maintenant le. 
développement de- ce parallèle. Nous prendrons 
l'ordre inverse de nos premières bases; c'est-à-^lire 
que nous commencerons par les lieux d'oraison dont 
on peut citer des traits courts et détaehéa { tels que 
le «ublànaet les àompa-auons) , pour,BDir jw-laiùn-' 
plicUé et l'atitiqaité das mœars. ' 

11 y a uD endroit remarquable par le sublime 
dans l'Iliade: c'est celui.aùAjohille, après la mort 
de Patrode, paroit déttamé sur le retranchetaeat . 
des Grecs, et épouvante les bataiUoos troyens par 
ses cris '. Le nuage d'or qui œînt lé &ont du fils 
de Pâée , la flamme qui s'élivc sur sa tête , la com- 
paraison de cette' flamme fc un feu phoé la nuit mi 
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haut d'une tour amégéCy les trois cris d'Adûlle, 
qui trois fois jettent la oonfusicm dans l'année 
trojenne : tout cela forme ce sublirae homérique, 
qui, comme nous l'arons dit, se compose de la 
réunion de phuieurs beaux acôdents et de la ma- 
gnificence des mots. 

Voici un «t^ime bim difiérent, c'est le mOui«- 
ment de l'ode dans son plus haut délire. 

c Prophétie contre la vallée de Vision. 

« D'où Tient que tu montes ainsi en foule sur les toits, 

cVUle pleine de tumulte, ville pleine de peuple, 
ville triomphante? Les enfants sont tués, et ils ne 
sont point morts par l'épée; ils ne sont point tombés 
par la guerre... 

«Le Seigneur vous couronnera d'une couronne de 
maox. Il vous jettera eomme nue balle dans un champ 
large et spadeiix. Vous mourrez là; et c'est à quoi se 
réduira lechai^die votre gloire '.■ 

Dans quel monde inconnu le prophète vous jette 
tout à coup rOù TOUS transporte-t-il ? Quel est celui 
qui parle , et à qui la parole estretle adressée ? Le 
motivement suit te mouTement, et chaque verset 
s'étonne du verset qui l'a précédé. La TÏUe n'est 
plus un assemblage d'édifices, c'est une femme, on 
plut6t un personnage mystérieux, car son sexe n'est 
pas désigné, il monte sur ies toits pour gémù"; le 
prophète , parti^eant son désordre , lui dît au sin- 
gulier, pourquoi montes-ta, et il ajoute, en Jifule, 

' lB.,ohap. XII, T. 1-3, 16. 
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eoUectif. a II tous jettera comme une balle dans un 
champ spacieux t et c'est à quoi te réduira le char 
de votre gloire:^ voilà des alliaDCes de mots et une 
poésie bien extraordînaÎTes. 

Homère a mille façons sublimes de peindre une 
mort violente; mais l'Écriture les a toutes surpas- 
sées par ce seul mot : ■ Le premier-né de la mort 
dévorera sa b^uté. » 

Le premier-né de la mort, pour dire la mort la 
plus affreuse, est une de ces .fig;ure8 qu'on ne trouve 
que dans la Bible. On ne sïût pas où l'esprit humain 
a été ehertdier cela ; le» routes pour arriver à ce su- 
blime sont inconnues *. 

C'est ainsi que rÉcriture i^pelle encore la mort, 
le roi des épouvantèmenU; c'est ainsi qu'elle dit , , 
en parlant du méchant: «//a conçu la doalew et 
enfanté t iniquité *. » 

Quand le même Job veut relever la grandeur de 

Dieu , il s'écrie ; L'enfer est nu devant ses yeux * .- — 

~ cett bu qui lie les eaux dans les nuées * : — il dte 

le bmidrier aux rois , et ceint leurs reins dune corde *. 

Le divin "Hiéoclymène , au festin de Pénélope, est 
frappé des présages sinistres qui les menacent 
,_ i StiM\ , etc. ', 

• Ah , malheureux I que vooe est-il arrivé de Ftmeste ? 

' Job, chap> XTtn , t. 13. Rou» avons tuivi le *eiu de l'hébreu 
■rec la Polf^otte deXimenm, le> reMioni de Saoctei PagniQ > 
<l'Arlu>Hoiit*in»,etc. La Vnlgau porte : lamcHaliiie, primogt- 

'/</.,ch.xT, v.SS. */rf., oh. xxTi,y.6. *M., ch. xti, t. 18. 
s td., chap. wi, T. 18. < Odju.. lib. ix , t. 351-57. 
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qadks tendre» «wt rëpandoe* sur vos tttbs, sur Ttrtn 
visage et autour de vos genoux débites ! Un hurlement 
se fait eotendre , vos joues «ont couvertes de plenn. 

Les murs, les lambris sont teints de sang ;, cette salle , 
ce vestibule sont pleins de larves qui descendent dans 
l'Érèbe, à travers l'ombre. Le soleil s'évanouit dans le 
ciel , et la nuit des enfers se lève. » 

Tout formidable que soit ce tublime,il le cède 
encore à la TÎsion du livre de Job. 

a Dans l'borreur d'une vision de nuit, lorsque le soBi- 
meil endort le plus profondément les hommes , 

a Je suis saisi de crainte et de tremblement, et la 
frayeur pénétra jusqu'à mes 08. 
, > Un esp/tt posta devant ma face, et lé poil de ma chair 
te hériata d'Aorrear. 

a Je vis celui dont je ne connoissois point le visage. 
Un specCre pprat devant mes yëuz, et j'entendis une 
voix comme un petit souffle *. » 

Il y a là beaucoup moÎDS de sei^, de ténèbres , 
de larves que dans Homère ; mais ce visage inconnu 
et ce petit souj/le ftont en effet beaucoup plus ter- 
ribles. 

Quant à ce sublime qui résulte du ëhoc d'une 
grande pensée et d'une petite imagie, ootu allotM en 
voir un bel exempte eu parlant des comparaisous. 



OB, chap. tv, T. 13, 14, 15, i9.l*» mou en italique iodi- 
t le* endroits où nou» différoiu de Sacy. Il traduit ; Um ttprtl 
KpnienttnUvittmoi, tt les ebeveux m'em dmsirtutà la léir. 
oit combien l'hébreii eit plu* énergique. 
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Si'le diantre d'IMon peint un jeune homibe abattu 
par la lance de Ménélas, il le compare à un jeune 
olivier couvert de fleurs, planté dan» un vei^r 
loin des feux du soleil , parmi la rosée et les zé- 
phyrs; tout à coup un vent impétueux le renverse 
lur le sol natal , et il tombe au bord dés eaux nour- 
ricières qui portotent la sëvé à ses racines. Voilà 
la longue comparaison homérique avec ces détails 
charmants : - 

KjAà», inXitàei, là it ti xvDial Saiitvn 
Danviai âijjurr, luù ri ^fliu i£vll>ï XlDxû '. 

On croit entendre les soupir» du vent dans la 
t^ du jeune olivier. Qaam Jiatus matant omniam 
ventoram. 

La Bible, pour tout cela, n'a qu'un trait :« L'im- 
pie , dit-elle , se flétrira comme la vigne tendre , 
comme l'olivier qui laisse tomber sa fleur ^. ■> 

o La terre , s'écrie Isaïe , chancellera comme un 
homme ivre : elle sera transportée comme une tente 
dressée pour Une nuitée 

Voilà le sublime en contraste. Sur la phrase elle 
tent transporte , l'esprit demeure suspendu et at- 
tend quelque grande comparaison , lorsque le pro- 
phète ajoute , comme une tente dressée poar une 
nuit. On voit la terre quï nous paroit si vaste, dé- 
[dofée dans les airs comme un' petit pavillon, en- 
suite etnptHlée avec aisance par le Dieajàrt qui t'a 

'/i'ifl</.,liv. XVII, V. 55-56. 

■ Job , chap. xt, t .33. 

^Is., chap. XXIV, V. 20. . ■ • 
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teodue , et pour qaî la durée des sîèi^ est à peine 

comme une nuit rapide. 

La seconde espèce de comparaison, que nous 
aTOns attribuée à la Bible , c'est-à-dire la longue 
comparaison , se rencontre ainsi dans Job : 

a Vous verriez l'impie humecté avant le lever du 
soleil , et réjouir sa tige dans son jardin. Ses racines 
se multiplient dans un tas de pierres et s'y affer- 
missent; si on l'arrache de sa place, le lieu même 
où il étoit le renoncera, et lui dira: a Je ne t'ai point 
connu '. > 

Combien cette comparaison , ou plutôt cette fi- 
gure prolongée est admirable 1 C'est ainsi que les 
méchants sont reniés par ces cœurs stériles , par 
ces tas de pierres , sur lesquels, dans leur coupable 
proiipérité , ils jettent follement leurs racines. Ces 
cailloux, qui prennent la parole, offrent de plus 
une sorte de personnification presque incontuie ou 
poëte de Ilonïe^^ 

Ëzéchiel, prophétisant la -ruine de Tyr, s'écrie: 
R Les vaisseaux trembleront , maintenant que vous 
êtes saisie de frayeur, et les Oes seront épouvantées 
dans la mer, en voyant que personne ne sort de vos 
portes *. a 

Y B-t-il rien de plus enrayant que cette image ? 
On croit voir cette ville, jadis si ctHumerçante et 
si peuplée, debout encore avec ses tours etses édi- 
fices, tandis qu'aucun être vivant ne se promène 

' Job, cbap. vtn, t. 16, 17, IS. 

■ Bomâre « fût {denivr k riraga de fHdlMpoBt. 

1 ÉnmaL, cbap. xxti , t. 18. 
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dam sa rues solitaires , ou ne passe sous ses portes 
désertes. 

VenoDs auxexemplesdenaiTatioDS, oùnouatrou- 
verons réunis/e sentiment, la description ^ limage, 
la simplicité et lantitpiité des mceurs. 

Les passa^ les plus fameux , les traits les plus 
connus et les plus admirés dans Homère , se retrou- 
vent prescjue mot pour mot dans la Bible, et tou^ 
jours avec une supériorité incontestable. 

Ulysse est assis au festin du roi Alcinoiis, Démo- 
docos chante la guerre de Troie et les malheurs 
des Grecs. 

Aîmip ÔJVvnli; , etc. '. ' ' 

«Ulysse , prenant dans sa forte mjùa on pan de son 
superbe manteau de pourpre , le tiroît sur sa tite pour 
cacher soa noble visage , et pour dérober aux Phéœiens 
les pleurs qui lui tombaient des yeux. Quand le chantre 
divin suspendoit ses vers, Ulysse essuyoît ses larmes , 
et, prenant une coupe, il faisoit des libations aux dieux. 
Quand Démodocus recommençoit ses chants, et que les 
anciens l'excitoïent à continuer ( car ils étoient charmas 
de ses paroles), Ulysse a'enveloppoit la t^ de nou- 
vean, et recomm^çoit à pleurer. » 

Ce spot des beautés de cette natuure qui, de siècle 
en siècle, ont assuré à Homère la première place 
entre les plus grands génies. 11 n'y a point de honte 
à sa mémoire de n'avoir été Taincu dans de pareils 
tableaux que par des hommes éciivant sous la 

■ Oiyst., lir. Tin , v. 83, *ic 
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dictée du Ciel. Mais vaincu* il l'est saos doute; et 

d'une maDière qui ne laisse aucun subterfe^ à la 

critique. 

Ceux qui Ont vendu Joseph, les propres frères 
de cet homme puinant, retournent veralni aans 
le reeonDoitre , et lui amènent le jeune Bengamin 
qu'il . avott demandé; 

H Joseph les salua aussi en leur faisant bon visage , et 
il leur demanda : Votre père, ce vieillard dont vous 
parliez , vit-îl encore , se porte-t-ïl bien ? 

ï Ils lui répondirent : Notre pière , votre serviteur , 
est encore en vie , et il se porte lùen } et , en se baissant 
profondément , ils l'adorèrent. 

«Joseph, levant les yeux, vit Benjamin , son frère, 
Bis de Raohel sa mère , et il leur cGt : Eet-oe là 1è plus 
jeune de vos frères dont vous m'aviez parlé? Mon 
fik , ajouta-t-il , je prie Dieu qu'il vous soit toujours 
favorable. 

lEt il se hâta de sortir, parce que ses entrailles 
avoirait été émues envoyant son frère, ei'qi^ll ne pon- 
voit plus retenir ses larmes; passant donc dans une autre 
chambre, ilpleura. 

a Et après j'eïre Im^ le vïsàge, il revioM, et, se faisant 
violence , dil à ses serviteurs : Servez à manger '; » 

Voilà le» larme* de Joseph en opposition à celles 
d'Ulysse; voilà des beautés semblables, et cepen- 
dant quelle différence de pathétique ! JosejpH, pleu- 
rant k la vue de ses frères ingrats , et du jenne et 
innocent Benjamin, cette ^manière de demander 

' Odyss., chap. uni , v. 27 et »uiy. 
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des nouvelles d'an père , cette adorable «inq^icité, 
ce mélaDge d'amerhnne et de douceur, sont de* 
choses ioeHables; les krmesien vieBUMit aux yeux, 
et Ton se sent prêt à pleurer oomme Joseph. 

Ulysse, caché chez Ëumée, se fait reconnoitre 
à Télémàque ; il sort de la maison du pasteur , dé- 
pouille ses haillons, et, reprenant sa heauté par 
un coup de la baguette de Miiierve , il rentre pom- 
peusement vêtu. 

Bép&im a l*" fil^C biaVt etc. >. 

Sou fils hien-aimé l'admire, çt se hâte de détourner 
la vue, dans la eriinte que qe ne sait un dieu. Faisant 
un effort pour parler , il lui adresse rapidement ces 
mots : Étranger, tu me parois bien différent de ce que tu 
étois avant d'avoir ces habits , et tu n'es plus semblable 
à toi-méoie. Certes» tu es quelqu'un des dieux habi- 
tants du secret Olympe; mais sois-nous favorable, nous 
t'of&irona des victimes sacrées et des ouvrages d'or 
merveilleusement travaillés. 

cLe divin. Ulysse, pardonnant 4 soo 6Is, répondît : 
Je ne suis point, vn dieu. Pourquoi 'me compares - tu 
aux dieux ?/0«uû ton /)è/v, ponrqui tu su[)portes mille 
maux et les violences des hommes, Udit^etilembi^sse 
son fils ,'et les lannes qui coulent le long de v» joues 
viennent mouiller la terre ; jusqu'alors il avoit eu la 
force de les retenir. » ' 

Nous i^vîojdrQns sur cette recoonoissance, il 
faut voir auparayapt celle de Jpsçph et de ses frères. 

* Omèie, faf. xn , y. HS" « wi>. 
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Joseph, après, avoir fiait mettre une coupe «Sans 
le ssc dé Benjamin , ordoane d'arrêter les enfont* 
de Jacob ; ceux-ci sont consternés; Joseph feint de 
vouloir retenir le coupable : Judas s'ocre en otage 
pour Benjamin ; il raconte à Joseph que Jacob lui 
aToit dit, avant de partir pour l'Egypte: 

• Voas savez quej'ai eu deux fils de Rachel ma femme. 
f L'un d'eux étant allé aux diamps , vous m'avez dit 

qu'une bète t'avoH dévoré , il ne parolt point jusqu'à 
cette heure. 

< Si vous emmenez encore celui-d , et qu'3 Im arrive 
quelque accident dans le chemin , vous accablerez ma 
vieillesse d'une affliction qui la conduira au tombeau. 

«Joseph ne pouvant plus se retenir, et parce qu'il 
étoit environné de plusieurs personnes, S commanda 
que TtHiflt sortJrtout le monde, afin que nul étranger ne 
Mt présent lorsqu'il se feroit reconnoltre de ses frères. 

«Alors les larmes loi tombant des yeux, il éleva for- 
tement sa voix, qui Fut entendue des Égyptiens et de 
tonte la maison de Pharaon. 

< Il dit à ses frères : Je suis Joseph : mon père vît-il 
encore? Mais ses frères ne purent lui répondre , tant 
Ha ëtoient saisfa de frayeur. 

• Il leur parla avec douceur, et leur dit : Approchez- 
vous de moi ; et s'étant approchés de lui , il ajouta : 
Je suis Joseph votre frère , que vous avez vendu pour 
l'Egypte. 

«Ne craignez point. Ce n'est point par votre conseil 
que j'ai été énvOyé ici , mais par la volonté de Dieu. 
Hitez-vous d'aller -trouver mon père. 

" Et s'étant jeté au cou de Benjamin son frère, il 

pleura, et Benjamin pleura aussi en le tenant embrassé. 
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t Joseph embrassa aussi tous ses frères , et il pleurv 
sur chacun d'eux *. » 

La ToUà cette histoire de Joseph , et ce n'est point 
dans l'ouTTSge d'un sophiste qu'on la trouTe (car 
rien de ce qui est fait avec le cœur et des larmes 
n'appartient à des sophistes); on la trouve, cette 
histoire , dans le livre qui «ert de base à une reli- 
gion dédaignée des esprits forts, et qui seroit bien 
eo droit de leur rendre mépris pour mépris. 
Voyons comment la reconDoissance de Joseph et 
de ses frères l'emporte sur celle d'Ulysse et de 
Télémaque. 

Homère , ce nous semble, est d'abord tombé 
dans une erreur, eo employant le mem&Ueax. Dan« 
les scènes dramatiques, lorsque les passions sodI 
émues, et que tous les miracles doivent sortir de 
l'âme, l'interveotioa d'une divinité refiroidit l'ac 
ûon, donne aux sentiments l'air de la fable, et dé- 
cèle le mensonge du poëte, où l'on ne pensoit trou' 
ver que la vérité. Ulysse , se taisant reconnoitre sous 
ses haillons à quelque marque naturelle , eût été 
plus touchant C'est ce qu'Homère lui-même avoit 
senti, puisque le roi d'Ithaque se découvre à sa 
nourrice. E(jryclée par une ancienne cicatrice , et 
à baërte par la circonstance des treize poiriers 
que le vieillard avoit donnés à Ulysse enfont. On 
aime â voir que les entrailles du destructeur des 
villes sont formées comme celles du commun de* 

' Geaèje, chap. lUT, v. 27 et »uiv. ; chap. ht, v. 1 Bl «uît. 
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hommes, et que les affections simples en composent 
le Fond. 
^ La reconnoisaance est mieux amenée dans la 
(îénèse : Une coupe est mise, par la plus innocenle 
vengeance, dans le sac d'un jeune frère innocent; 
des frères coupables se désolent, en pensant à Taf- 
fliction de leur père ; l'image de la douleur de Jacob 
brise tout à coup le cœur de Joseph, et le force à se 
découvrir plus tôt qu'il ne l'avoit résolu. Quant au 
mot femeux, je mis Joseph, on sait qu'il faisoit 
pleurer d'admiration Voltaire lui-même. Le narrip 
TEO( li.]ù.,je suis ton père, est bien inférieur à l'ego 
sum Joseph. Ulysse retrouve dans Tétémàque un fils 
soumît et fidèle. Joseph parle à des frères qui Vont 
vendu; il ne leur dit pasy'e sais votre Jrère; il leur 
dit seulement, je suis Joseph, et tout est pour eux 
dans ce nom de Joseph. Comme Télémaque , ils sont 
troublés; mais ce n'est pas la majesté du ministre 
de Pharaon qui les étonne, c'est quelque chose au 
fond de leur conscience. 

Ulysse foit à Télémaque un long raisonnement 
pour lui prouver qu'il est son père : Joseph n'a pas 
besoin de tant de paroles avec les fils de Jacob. D 
Us appelle aaprès de lai: car, s'il ,a ^lev^ la voix 
assez haut pour être entendu de toute ta maison de 
Pharaon, lorsqu'il a dit je sais Joseph, ses frères 
doivent être maintenant les seuls à entendre l'expli- 
cation qu'il va ajouter à voix basse : ego sum Joseph , 
FRATER VESTER, QUEM VENDIDISTIS IN JECYPTUM; 
c'est la délicatesse, la générosité et la simplicité 
poussées au plus haut degré. 
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' IToublions pas de remarquer arec quelle bonté 
Joseph console ses frères, les excuses qu'il leur 
fournit en leur disant que, loin de Tavoir rendu 
misérable , ils sont au contraire la cause de sa gran- 
deur. C'est à quoi l'Écriture ne manque jamais, de 
placer la Providence dans la perspective de ses ta- 
bleaux. Ce grand conseil de Dieu, qui conduit les 
affoires humaines, alors qu'elles semblent le plus 
abandonnées aux lois da hasard, surprend mer- 
veilleusement l'écrit On aime cette- main cachée 
dans la nue , qui travaille îocessamifaeat les hom- 
mes; on ainae à se croire quelque chose dans les 
projets de la Sage^, et àseuâr quç le moment de 
notre vie est un desseinde l'éÉernité. 

Tout est grand avec' Dieu, tout est petit sans 
Dieii : cela s'étend jusque sur^es sentiments. Sup- 
posez que tout se passe dans l'histoire de Joseph 
comme il est marqué dans la Genèse; admettez que 
le fils de Jacob soit aussi bon, aussi sensible qu'il 
l'est, mai» qu'il soit pAj/oropA»; et qu'ainw, au lieu 
de dire, je mis îei par lavoloiUê da Seignmr, il 
dise, fortune m'a été fœ'orable ,»\t% objets dîmi- 
naent, le cercle «e rétrécit, et le pathétique s'en 
va avec les larmes. 

Enfin Joseph embrasse ses frères, comme Ulysse 
embrasse Télémaqne, maïs il commence par Ben- 
jamin. Un aoteur moderne n'eût pas manqué de le 
frire se jeter de préférence au cou du frère le plui 
coupable, afin que son héros fût un irai person- 
nage de tragédie. La Biblea mieux connu le cœur 
bumaîn : elle a su comment appréàer cette exagé- 
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ration de sentiment, par qni un 'homme a toujours 
l'air de s^ettorcee d'atteindre à -ce qu'il croît une 
grande chose, ou de dire 6e qu'il pensé -un grand 
^ot Au reste, la comparaison qu'Homère a fkite 
des sanglots- de Télémaque et d'Ulysse aux cris 
d'un ugle et de ses aiglons (comparaison que nous 
avons supprimée) nous semble encore de trop 
dans ce lieu; «et, /étant jeté au cou de Benjamin 
pour temèrasser, il pleura; et Ben/aau'n pleura 
aussi, en le tenait embrassé : » c'est là la seule 
mf^ificenoe de «tyle convenable en de telles oc- 



IVons trouverions dans l'Écriture plusieurs Autres 
morceaux de narration de la même excellence que 
celui de Joseph; mais le lecteur peut aisément en 
faire la comparaison avec des passages d'Homère. 
11 comparera, par exemple, le livre de Ruth et le 
livre de la réception d'Ulysse chez Eumée. Tobie 
offre des ressemblances touchantes avec quelques 
scènes de Viliade et de YOefyssée : Priam est con- 
duit par Mercure, sous la Forme d'un jeune homme, 
comme le fils de4'obie l'est par un ang^, sous le 
même déguisement II ne faut pas oublier le chien 
qui court annoncer à de vieux parents le retour 
d'un fils chéri; et cet autre chien qui, resté fidèle 
parmi d^ serviteurs ingrats, accomplit ses desti- 
nées , dès qu'il a reconnu son maître sous les lam- 
beaux de l'infortune. Nausicaa et la fille de Pharaon 
vont laver leurs robes aux fleuves : l'une y trouve 
Ulysse, et l'autre Moise. 

J] y a surtout dans la Bible de certaines laçons' 
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de s'exprimer, plus touchantes, selon nous, que 
toute la poésie d'Homère. Si celui-ci veut peindre 
la vieillesse , il dit : 

Teim ii HHçTuf , etc. 

(Mestor, cet orateur des Pyliens, cette bouche élo- 
quente dont les paroles étoient plus douces que le miel, 
se leva au milieu de l'assemblée. Déji il avoit channé- 
par ses discours deux générations d'hemmes, entre 
lesquelles il avoit vécu dans la grande Pylos, et il ré- 
gnoit maintenant sur la troisième '. » 

Cette phrase est de la plus belle antiquité, 
comme de la plus douce mélodie. Le second vers 
imite la douceur du miel et l'éloqufence onctueuse 

d'un vieillard: 

Tau xai iiAflMmui |U).ito( fimûiàt ^Ui aiiti. 

Pharaon ayant interrogé Jacob sur son âge , le 
patriarche répond : 

c n y a cent trente ans que je suis voyageur. Mes 
jours ont été courts et mauvais , et ils n'ont point égalé- 
cenz de mes pères i. > 

Voilà deux sortes d'antiquités bien différentes : 
l'une est en ima(^ , l'autre en sentiments ; l'une ré- 
veille des idées riatites, l'autre des pensées tristes : 
l'une, représentant le chef d'un peuple, ne montre 
le vieillanj que relativement à une position de ta 

■//,W..lib.(,v.247 62. 
■ Geaife, cbap. XLTii, v. 9. 
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vie ; l'autre le considère indÏTiduelIement et tout 
entier : en ^néral Homère fait plus réfléchir sur 
les hommes, et la Bible sur l'homme. 

Homère a souvent parlé des joies de deux époux ; 
mais l'a-t-il fait de cette sorte? 

s Isaac fit entrer Rébecca dans la tente de Sara ta 
mère , et il la prit pour épouse ; et il eut tant de joie en 
elle , que la douleui* qu'il avoit ressentie de la mort de 
M mère fut tempérée '. » 

Nous terminerons ce parallèle et notre poétique 
chrétienne par un essai qui fera comprendre dans 
un instant la, différence qui existe entre le style de 
la Bible et cçlui d'Homère; ttoua preodrons un 
morceau de là première pour la peindre des cou- 
leurs du second. Ruth parle ainsi k Noémi : 

■ Ne TOUS opposez point à moi , en me forçant à vous 
quitter, et à m'en aller ; en quel^ie lieu que vous alliez , 
j'irai avec voUs. Je mourrai où vous mourrez; votre 
peuple sera mon peuple, et votre Dieu sera mon Dieu ï. i 

TAchons de ta^dnixe ce verset, en langue homé- 
rique. 

«La belle Buth répondit à la sage Noëini, honorée 
des peuples comme une déesse : Cessez de vous oppo- 
ser à ce qu'une divinité mHnsiùre ; je vous cUrai la vé- 
rité telle que je la sais et sans déguisement Je suis 
résolue de vous suivre. Je demeurerai avec vous , soit 

■ Genije, chap. xiiii , t. 67. 
'AurA., chap. i,v. 6. . 
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que vou». TfOùef, c4t«t le» HoaJ»tes, hiAiln à ùnder le 
javelot, soit que vgus'retoifp'iûez lu pays 4e hx4». fi 
fertile en olirîers. Je demanderai avec ywuritospit»- 
lité aux peuple^ qui reapeclent le* «uppliauts. Hof 
cendres seront mêlées dans la méipe urne , et je fn-ai 
au Dieu qui vous accompagne toujours des sacrifices 
agréables. 

oElle dit : et comme, lorsque le violent zéphyr 
amène une pluie tiède du côté de l'occident^ les labou- 
reurs préparent le (rament et l'erge , et font dés cor- 
beilles de jonc très proprement entrelacées, car ÏU 
prévoient que cette ondée va amollir la glèbe, et ta 
rendre propre à recevoir les dons précieux de Cérès , 
ainsi les paroles de Ruth , comme une pluie féconde r 
attendrirent le coeur de Noémî. ■ 

Autant que nos foîbles talents nous ont permis 
d'imiter Homère, voilà peut-être l'ombre du style 
de cet immortel génie. Mais le verset de Ruth, ainsi 
délayé, n'a-t-il pas perdu ce charme original qu'il 
a dans l'Écriture ? Quelle poésie 'peut jamais valoir 
ce seul tour : a Popalus tous popubis meus , Deas 
liais Deas meas. s II sera aisé maintenant de prendre 
UQ passage d'Homère, d'en effacer- les couleurs, 
et de n'en laisser que le fond à la manière de la 
Bible. 

Par-là nous espérons (du moins aussi loin que 
s'étendent nos lumières) avoir feiit connpitre aux 
lecteurs quelques-unes des innombrables beautés 
des livres saints : heureux si nous avons réussi à 
leur faire admirer cette grande et sublime pierre 
qui porte l'Église de Jésus-Christ ! 
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Si l'Écriture , dit saint Grégoîre-Ie-6rand , ren- 
ferme des mystères capables d'exercer les plus éclai- 
rés , elle contient aussi des vérités simples propres à 
nourrir les humbles et \ci moins savants : elle porte . 
à rextérieur de quoi allaiter les enfants, et dans ses 
plus secrets replis , de quoi saisir d'admiration les 
esprits les plus sublimes. Semblable & un fleuve 
dont les eaux sont ù basses «n certains endroits, 
qu'un a^ieau poun^pit y passer , et en d'autres si 
profondes, qu'un éléphant y nageroiti 
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CHAPITRE PREMIER. 

H us I QUE. 
BB l'influence DD GHBISTUNISHE dans IA BIDSIQtIB. : 

Frères delà poé«iet les beaux arta vont être maio- 
tenant l'objet de nos étndes : attachés aux [Hw de la 
religion chrétienne, ils la reconnurent pour leur 
mkee aussitôt qu'elle parut au inonde ; ils lui prê- 
tèrent leurs charmes terrestres; elle leur donna sa 
dÎTinité; la musique nota ses chaQts, la peinture 
la représenta dans ses douloureux triomphes, la 
sculpture se plut à rêver avec elle sur les tombeaux, 
et l'architecture lui bAtit des temples sublimes et 
mystérieux comme sa pensée. 

Platon a merreilleusement défini la nature de la 
musique : > On ne doit pas, dit-il, juger de ht mu- 
sique par le plaisir, ni rechercher celle qui n'auroit 
d'autre objet que le plaisir , mais celle qui contient 
en soi la ressemblance du beau. » 
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fin effet, )a musique, considérée comme art, est 
une imitation de Ift nature ; sa perfection est donc 
de représenter la plus belle nature possible. Or le 
plaisir est une chose d'opinion, qui varie selon les 
temps, les mœurs et les peuples, et qui ne peut 
être le beau , piûsque le beau est un , et existe abso- 
lument De .là toute iostîtation qiû sert & purifier 
l'Âme , à en écarter le trouble et les dissonances , 
à y faire nattre la vertu , est, par cette qu&lité même, 
propice à la plus belle musique , ou à l'imitation la 
plus par&ite du beau. Mais si cçtte institution est 
en outre de nature religieuse , elle possède alors 
les deux conditions essentielles à lliarmouie , le beau 
et le mfstéri&ix. Le chant nous Tient des anges, et 
la source des concerts est dms le cieL 

C'est la religion qui hÀX. gémir, au milieu de la 
nuit, la Testale sous ses dômes tranqndies; c'est la 
religion qui ehante si doucement au bord du lit de 
l'infortuné. Jérémie lui dut ses lamentations, et 
David ses pénitences sublimes. Pliïs fiére sous l'an- 
cienne alliance, elle ne peignit que tes douleurs 
de monarques et de prophète^; plus modeste, et 
non moins royale sous la nouvelle loi, ses soiïpirs 
c<HiTÎennent également aux puissants et aux foiblês, 
parce qu'elle a troUTé dans J^iis-Christ rhumilité 
unie à la grandeur. 

Ajoutons que la religion chrétienne est essentiel- 
lement mélodieuse , par la %eule raison qu'elle aime 
la solitude. Ce n'est pas qu'elle soit ennnqie du 
monde, elle s'y montre au contraire très aimable; 
mais cette céleste Ptiilomèle préfère les retraites 
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Ignorées. Elle est un peu étrangère sous les toits des 
hommes ; elle aîme mieuf les forêts , qui sont les 
palais de son père et son ancienne patrie. C'est là 
qu'elle élève la voix vers le firmament, au milieu des 
concerts de ta nature : la nature publie sans cesse les 
louanges du Créateur, et il n'y a rien de plus reli- 
gieux que les cantiques que chantent , avec les veats, 
les chênes let les roseaux du désert . ' 

Aipsi le musicien qui veut suivre la religion dans 
tes rapporta est obligé d'apprendre l'imitation des 
hermoitites de la solitudç. Il faut qull connotsse les 
son» que rendent les arbres et les eaux ; 41 faut 
qu'il ait entendu le bruit du vent dans les cloîtres, 
et ces mumiurea qui régnent dans les temples 
gotlûques, dans l'berbe des cimetières, et dans 
les souterrains des morts. 

Le clu>i8tiaDisn]e.a inventé l'orgue et donné des 
soupirs à l'airain métne- Il a sauvé la musique dans 
les siècles barbares : là où il a placé son trône, là 
s'est formé un peuple qui chante naturellement 
comme les oiseaux. Quand il a civilisé les Sauvages, 
ce n'a été q^e par -des cantiques; et l'iroquois, qui 
• n'avoit poiut cédé k ses dogmes , a cédé à ses con- 
certs. I^l^cw de paix ! vous n'avez pas , comme les 
autres cultes , dicté aux humains des préceptes de 
haine et de discorde, vous leur avez seulement en* 
seigoé Famour et l'harmonie. 
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CHAPITRE II. 
DU CHAirr GBtGORIEN. 

Si l'histoire ne prouvoit pas que te chant gr^o- 
rien est le reste de cette musîcpie antique dont on 
raconte tant de miracles, il suffirait d'examiner son 
échelle pour se convaincre de sa haute origine. Avant 
Gui-Arélin, elle ne s'élevoit pas au-dessus de la 
quinte^ en commençant par Vat, ré. Mi, fa, sol. 
Ces cinq loos sont la gamme naturelle de la voix, et 
donnent une phrase musicale pleine et agréable. 

M. Burette nous a conservé quelques ^rs grecs. 
En les comparant au phùn-chant, on y reconnoit le 
même système. La plupart des psaumes -sont subli- 
mes de gravité, particulièrement le Dûsii Dominas 
Domino meo , le Con^ebor tibi, et le Laadàte, paeri. 
h'In exila , arrangé par Hameau , est d'un carac- 
tère moins ancien; il est peut-être du temps 
àeVUt qaeatd /a£Ù> c'est-à-dire, du siècle de- 
Cbarlemagne. * 

\ji christianisme est sérieux comnie l'homme, et 
son sourire même est grave. Rien n'est beau comme 
les soupirs que nos maux arrachent à la religion. 
L'office des morts est un chef-d'œuvre; on croit 
entendre les sourds retentissements du tombeau. 
Si l'on en croit une ancienne tradition , le cktmt 
qui délivre les morts , comme l'appelle un de nos 
meilleurs poëtes , est celui-là même que l'on ohan- 
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toit aux pompes funèbres des ÂtfaénieDS vers le 
temps de Pérîclès. 

Dans l'of^ce de la Semaïne-Sainte on remarque 
la Passion de saint Matthieu. Le récitatif de l'histo- 
rien , les cris de la populace juive, la noblesse des 
réponses de Jésus , forment un drame pathétique. 

Pei^lèze a déployé dans le Stabat Mater la 
richesse de son art ; mais a-t-il surpassé le simple 
chant de l'Église? 11 a varié la musique sur chac[ue 
strophe; et pourtant le caractère essentiel de la 
tristesse consiste dans la répétition du méine senti- 
ment, et, pour ainsrdire, dans la monotonie de la 
douleur. Diverses raisons peuvent taire couler les 
larmes ; mais les larmes ont toujours une semblable 
amertume : d'ailleurs il est rare qu'on pleure à la 
fois pour une foule de maux; et quand les blessures 
sont multipliées, il j en a toujours une plus cui- 
sante que les autres, qui finit par absorber les 
moindres peines. Telle est la raison du cliarme de 
no» vieilles romances françoises. Ce chant pareil, 
qui revient à chaque couplet sur des paroles va- 
riées , imite parfaitement la nature : l'homme qui 
soufre promène ainsi ses pensées sur diffé^rentes 
images , tandis que le fond de ses chagrins reste 
le , même. 

Pei^lèze a donc méconnu cette vérité qui tient 
à la théorie des passions, lorsqu'il a voulu que pas 
un soupir de l'âme ne ressemblât au soupir qui 
l'avoît précédé. Partout où il y a variété, il y a dis- 
traction , et partout où il y a distraction , il n'y a plus 
de tristesse : tant l'unité est nécessaire au sentiment ! 
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tant l'homme est foible dans cette p&rtie même 
où ait toute sa force , nous voulons dire dans la 
douleur I 

La leçon des Lamentations de Jérémie porte un 
caractère particulier : elte peut avoir été retouchée 
par les modernes, mais le fond nous en parott 
hébraïque; car il ne ressemble point aux airs grecs 
du plain-chant Le Pentatéuqne se chantoit à Jéru- 
salem, comme des bucolique», sur un mode plein 
et doux ; les prophéties se dïsoient d'un ton rude 
et pathétique , et lés psaumes avoient un mode exta- 
tique qui leur étCMt particulièrement consacré'. Ici 
nous retombons dans ces grands souTenirs que le 
culte catholique rap*pelle de toutes parts. Moïse -et 
Homère , le Liban et le C^éron , Solyme et Rome , 
Babylone et Athènes, ont lusse leurs dépouilles à 
nos autels. 

Enfin c'est l'enthousiasme même qui inspira le 
Te Deiun. HLorsque , arrêtée sur les plaines de Leos 
ou de Fontenoy, au milieu des foudres et du sang 
fumant encore , aux fanfares des clairons et des 
trompettes, une armée fraoçoise, sillonnée des 
feux de la guerre, fléchissoît le genou et entonnoit 
l'hymne au IHeu des batailles ; ou bien , lorsqu'au 
milieu des lampes, des masses d'or, des flambeaux, 
des parfums, aux soupirs de i'oi^e, au balance- 
ment des cloches, au frémissement des serpents et ' 
des basses , cette hymne faisoït résonner les vitraux, 
les souterrains et les dames d'une basilique , aidrs 

■ BONNBT, Bittoire Je la tluiiqut et Je ses effets. 
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il n'y avott point d'homme qui ' ne se sentit trans- 
porté, point d'homme qiù n'éprouvAt quelque mou- 
vement de ce délire que foisoït éclater Pindare aux 
boisd'Olympie, ou David au torrent de Cédroo. 

Au reste, en n^parlant que des chants grecs de 
l'Eglise, OD sent que dous n'employons pas tous 
nos moyens, puisque nous pourrions montrer les 
Ambroise, les Damase, les Léoo-^ les Grégoire, :tra- 
vaillant eux-ndémes au nétabliskement de l'art mu- 
sical; nous pourrions citer ces chefs-d'œuvre de la 
musique moderne, composés pour les fêtes chré- 
tiennes, les Vinci, les Léo, les Hasse, les Galuppi, 
les Durante, élevés, formés ou protégés dans les 
oratoires de Venise, de Naples, de Rome, -et à la 
cour des souverains pontifes. 



CHAPITRE IIL 

PABTIE HISTOSIQUE DS LA PEINTURE CHEZ LES MODERNES. 

La Grèce raconte qu'une jeune fille, apercevant 
l'ônibre de son amant sur un mur, dessina les con- 
tours de cette <Hnbre. Ainsi, selon l'antiquité, une 
passion volage produisit l'art des plus par&ites il- 
lusions. 

L'école chrétienne a cherché un autre maître; 
elle le reconnoit dans cet artiste qui , pétrissant un 
peu de limon entre ses mains puissantes, prononça 
ces paroles ; Faisons l'homme à notre imtige. Donc, 
pour nous, te premier trait du dessin a existé dans 
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l'idée éterAelle de Dieu, et la première statue que 
vit le monde fut cette fameuse ai^e animée du 
souffle du Créateur. 

11 y a une force d'erreur qui contraint au silence, 
comme la force de vérité : l'une efl'autre , poussées 
au dernier degré, emportent conviotioti; la pre- 
mière négativement, la seconde affirmativement 
Ainsi, lorsqu'on uitend soutenir que le Christia- 
nisme est l'ennemi des arts, on demeure muet 
d'étonnement, car à l'instant ttiéme on ne peut 
s'empêcher de se m()peler Michel-Ange, Bapha^, 
Cairache, Dominique, Le Sueur, Poussin, Coustou, 
et tant d'autres artistes, dont les seuls noms rem- 
pliroîetit des volumes. 

Vers le milieu du quatrième siècle , l'Empire ro 
main , envahi par les Barbares et déchiré par l'hère- 
sic, tomba en ruine de toutes parts. Les arts ne 
trouvèrent plus de retraites qu'auprès des chrétiens 
et des empereurs orthodoxes, lliéodose, par une 
loi spéciaie de excasàtione arHficium, déchai^ea les 
peintres et leurs familles de tout tribut et du loge- 
ment d'homme de guerre. Les Pères de l'Eglise ne 
tarissent point sur les éloges qu'ils donnent à la 
peinture. Saint Grégoire s'exprime d'une manière 
remarquable : Ftdi sœpius imcriptionis imapnem, 
et sine hayim tnmiire non potai, cam tam effî' 
cacùer cb oculos poneret kistoràun*; c'étoit un ta- 
bleau représentant le sacrifice d'Abraham. Saipt - 
Basile va plus loin, car il assure que les peintres 

' Deuxième COnc. de Aie, act. il. 
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font autant par lears tableaaa que les mtOeun par 
lem- éloquence^. Un moine nommé MéthodiuB pei- 
gnit dans le huitième siècle ce Jugement dernier qui 
conTertit Bogori* , roi des Bulgares *. Les f>rétre8 
aroient rassemblé au collège de rOrthodQxie,à Con- 
8tantinople,la plus belle bibliothèque du mondes 
et les diefe-d'œuvre des arts : on y voyoit en parti- 
culier la Vénus de Praxitèle', ce qui prouve au 
moins que les fondateurs du culte catholique n'é- 
toient pas des barbares sans goût, des moines H- 
^Dtr, livrés à une absurde tapersUtion. 

Ce collège fut dévasté par les empereurs icono- 
clastes. Les professeurs dirent brûlés vifs, et ce ne 
fut c[u*au péril de leurs jours que des chrétiens 
parvinrent à sauver la peau de dragon , de cent 
vingt pieds de Iongt|eur, où les œuvres d! Homère 
étoient écrites en lettres d'or. On livra aux flammes 
les tableaux des églises. De Stupides et furieux hé- 
résiarques, assez semUables aux puritains de Crom- 
well , hachèrent & coups de sidsre les mosuques de 
l'église de Ntare-Dame de Ck)n8tan1jnople et du pa- 
lais des Bîaqaemes. Les persécutions furent pons* 
sées si l<»o, qu'elles enveloppèrent les peintres 
eux-mêmes : on leui* défendit, sous peine de mort, 
de continuer leurs études. Le moine Lazare eut le 
ODora^ d'être le nmrtyr de son art Ce îaX en vain 
que Théophile loi fit brûler les mains pour l'empé- 
dier de tenir le pinceau. Caché d^ms le souterrain 

' SiintBuili, hem. xs. 

■ COROnL , Cbdkbn. , ZoMiB., SlAïai. ,ffîff. detIcoHocl. 

*CiDnBH.,ZoNu.,Coiin'Àtn. etlbuH., AmA detlcoagd., etc- 

6ÉICIB DD CHKIST. T. II. 8 
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de r^s''*® ^^ Soùa^stm-Baptitte , Is rtli^ietts pci- 
mà% «veo ses doigts mutilés le grand saint dont il 
était le suppliant S digne sans doiU« de devepir \t 
patron-des peintres et d'être reconnu de cette £»- 
loille Hibliine que te souffle de l'twprït ravit au- 
dessus des hommes. 

Soiis l'empire des Goths et des Lombard*, le 
christianisme continua de tendre une main seoouT 
rable aux taltots. Ces efforts %a remAi<quait surtout 
dans les églises bAti«s par Hiéodoric, Luitprand et 
Didier. Le ra^me esprit de religion iospipaGhaele- 
magne ', tC l'élise des JpMvt , tàefrée par ee ^$nà 
prinee à Florence, passe encore^ même aujour- 
d'hui , pour un assez \iem monument '. 

6nfin , vers le treizième siècle , la religion chré- 
tienne, après avoir lutté contre mille obstacles, ra- 
mena en triomi^s le chcem» des muses sur la terre- 
Tout se fit'pour les élises , et par la proteetiiMa des 
pontife* it des prinees rdigicui. Bouohet , Grec 
d'oreille , &t le premier arohitecte ; Nicolas le pre- 
mier sculpteur, et Cin^K^ le premier peintre > 
^ tirèrent le goût antique des ruines de Bon» 
et d« la Grèce. Depuis ee temps , les arts , entre 
divenses mûns et par divers g^ûas , parviarmat jw 
qu'i ce aièck de Léon X, où éclatèrent, eomme 4t» 
Sideik , Bapbaël et HiohelTÀDge. 

On scot ipi'il n'eal pM de notre «i|«t de fe)i« 
l'histoire complète 4e l'art Tmit'^ que noa» devoBi 



' Kii>a.,Ilùt.JetIeanocl.;CKmn, Cctoru. 
» Vi.Ht.1, Paem. dil Fit. 
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montrer, c'ett en quoi 1« chrîvtîaniMve «U plut ft- 
-«oiriilc à U peinture qu'une «utre religion. Or, il 
est aisé de prcnrer trois choses : fque te religion 
chrétienne, étant d'une nature spintuelle et mys^' 
tique, fournit à la peinture un beau idéal plus 
parfait et plus divin que celui qui nah d'an culte 
matériel; 2° que, corrigeant la laideur des passïooa, 
ou te* combattant arec force, elle donne des tons 
plus sublimes it la figure hiunaine, et fait mieux 
sentir l'&me dans les muscles, et les lient de la ma- 
tière ; 3° enfin , qu'ctije a fourni aux arts des sujets 
plus beaUK, plus riches, plus dramatiques, plus 
toocbants que les sujets mythologiques. 

Les deux {U'euùères proposition» ont été ample- 
ment développées dans notre examen de la poésie : 
nous ne nous occuperons donc que de la troÎMème. 



CBAPIT&E IV. 

DES SIUBTS DE TABLEAUX. 

Vérités fondamentales. 

1' Les sujets futtiquet sont restés sons la main 
des peintres modernes : ainsi, aTec les scènes mytho- 
logique», ils ont de plus les scènes cbrétienne». • 

3° Ce (pli prouve que le ehristiaBistfie parle phn 
au génie que la fable, c'est qu'en général nos grands 
peintres ont lùeux fâussi dans les Somà» sacré» que 
dans les fonds propfaaoes. 

3° Le» costumes modernes coiiviffiinent peamix 
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arts d'imitation : maia le culte caâioliqae a foDrai 
& la peinture des costumes aussi nobles que cenz 
de l'antiquité '. 

Pau8aQias^ Pline* et Plutarque* nous ont con- 
servé la description des tableaux de l'école grec- 
que '. Zeuxis avoit pris poar sujet de ses trois prin- 
cipaux ouvrages , Pénélope , Hélène et l'Amour. 
Polygnote avoit figuré sûr les mm» du temple de 
Delphes le sac de Troie et la descente d'Ulysse aux 
enfers. Euphanor peignit les douze dieux, Thésée 
donnant des lois , et les batailles de Cadmée , de 
Leuctres et de Mantinée. Apelles représenta Vénus 
Ânadyomène, sous les traits de Càmpaspe; ^tion 
les noces d'Alexandre et de Roxane, et Timanthe, 
le sacrifice d'Iphigénie. 

Rapprochez ces sujets des sujets chrétiens, et 
vous en sentirez rinfériorité. Le sacrifice d'Abra- 
ham, par exemple, est aussi touchant, et d'un goût 
plus simple que celui dlphigénie : il n'y a là ni 
soldats , ni groupe , ni tumulte , ni ce mouvement 
qui sert à distraire de la scène. C'est le sommet 
d'une montagne; c'est un patriarche qui compte 

■ Et cet coatumet de* Père* M de* pMHÛen cbrMmit, cottiiBte* 
qui tout passé* à nos religieux ,iie sont autres que U robe de* an- 
cien s philotophe* grect, appelée icifiSâhuai ou pelliam. Ce fut mémi 
an MJM de persécution pour les fidèles ; lorsque le* Bomftini ou 
lu Jvih les apeftseroient ainsi Titus , ib s'écriMent : tt -jfeuiuit ha- 
((tikI 6 Cimpaittur gnc ! {Bm..,ep. t.,adFuriaiti.) On peut foir 
KokTBOLT, de Morte, christ., cap. m, p. 23; et BiB.,an. lti.d" 11. 
Tninunir» écrit un livre entier ( 4<9 i>aff(o) sur c« aujet. 

» Pina, , lÎT. T. ï Pli». , liv. xxzy, chap. Tin , ut. 

* Vlvt., in Bïpp. Pomp. Lueul.itic. 

* To;et la note G , à la fin du volnnie. 
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Ms années par siècle; c'est un ccHiteaa levé sur un ' 
fils unique; c'est le bras de Dieu arrêtant le bras 
paternel. Les histoires de l'AncieD-Testament ont 
rempli nos temples de pareils tableaux , et l'on sait 
combien les mœurs patriarcales, les costumes de 
l'Orient , la grande nature des animaux et des soli- 
tudes de l'Asie sont favorables au pinceau. 

Le Nouveau 'Testament change le génie- de b 
peinture. Sans lui rien ôter de sa sublimité, îl lui 
donne plus de tendresse. Qui n'a cent foi» admiré 
les Nativités, les Fierges et VEi^atU, les Faites dans 
le désert, les Couronnements d'Épines, les Sacre- 
ments, les Missions des apôtres, les Descentes de 
croix, les Femmes oft sairU Sépalerél Des baccha- 
nales, des fêtes de Vénus, des rapts, des méta- 
morphoses, peuvent-ils toucher le coeur comme 
les tableaux tirés de l'Écriture? Le christianisme 
nous montre partout la vertu et l'infortune, et le 
polythéisme est un culte de crimes et de prospé- 
rité. Notre reli^on à nous, c'est notre histoire: 
c'est pour nous que tant de spectacles tragiques 
ont été donnés au monde : nous sommes partie* 
dans les scènes que le pinceau nous étale, et les 
accords les plus ïnoraux et les plus touchants se 
reproduisent dans les sujets chrétiens. Soyez à ja> 
mais Confiée, religion de Jésus-Christ, vous qui 
aviez représenté au Louvre le Roi des rois crat^fié, 
le Jugement dernier au plafond de la salle de nos 
juges, Une Résuireetion à l'hÀpital général , et là 
Naissance du Sauveur k la maison de ces orphelins 
délaissés de leurs pères.et de leurs mères! 
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Au reste, nous pouvons dire ici des sujets de 
taMeaux ce c|be nous avons dit ailleurs des sujets 
de poëmes : le christianisme a fait naître pour le 
peintre une partie dramatique très, supérieure i 
celle de la mythologie. C'est aussi la relif^n qui 
nous a donné les Claude le Lorrain, comme eDe 
nous a fourni les Delille et les Saint-Lambert'. 
Mai» tant de raisonnements sont inutiles : par- 
courez la galerie du Louvre , et dites encore , ù vous 
le pouvez , que le génie du christianisme est peu 
favorable aux beaux arts. 



CHAPITRE V. 
SCULPTURE. 

. A quelques di^renees près qui tiennmt à la 
partie tediniqne de l'art, ce que nous avons dh de 
la peinture s'applique également à la sculpture. 

La statue de Moise, par Michel-Ange, & Rome; 
Adam et Eve, par Baccio, à Florence; le groupe 
du Vœu de Louis Xill, par Coustou, à Paris; le 
Saiot-Dems, du même; le tombeau du cardinal de 
Richelieu , ouvrage du double génie de Le Brun et 
de Girardon; le monument de Golbert, «lécitté 
d'après le dessin de Le Brun , par Coyzevox et Tuby; 
le Christ, la Mère de pitié, les huit Apfttrea de 
Bouchffirdou, et plusieurs autres statues du genre 

■ Voyei la note H , à la fin du volume. 
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^enx, montrent qne le christiaDÏsme ne Muroit 
pas moins animer le marbre que la tmle. 

Cependant il est h désireo* qne les sculptenrs ban- 
nissent à l'avenir de leurs compositions funèbres 
ces squelettes qu'ils ont placés au monument : ce - 
n'est point là le g/hâe du christi^oisme, qai peint 
ie trépas si beau pour le juste. 

U faut également. ériter de représenter des ca- 
(farvras' (quel que sm( d'fcUleur* te mérite de l'exé- 
cution), Ou l'humanité succombant sons de longues 
iafirmité»^ Un ffutrtier elpirent au champ d'hon- 
nenf dan» la force de l'&ge peut être superbe* 
mm* UH corpa usé de raidie* est uiie image que 
les art» repoussent, à moioa qu'il ne s'y mêle un 
aârade, ocHnme dans le tablewi de' Saint-Chu4e* 
Borromée*. Qu'on place donc au monument d'un 
chrétien, d'un oôté, les pleurs de là famille et les 
r^pet» des hommes; de Vautre, le sourire de l'ee- 
péranee et les joies célestes ; un tel sépulcre, dés 
deat bdrda duquel on verroit aindi les seèoea dm 
temps et de l'étemitér sevoit admirable. La mort 
pourront 7 paroitre, utus sous les traita d'un osige 
à la foi» dodz et sévère ; ear le tombeau du juste 
doit toujours faire s'écrier avec saint Paul : O mort! 
tA ett Ut vktoire? qu'at-tu fait de ton aigiu'Hon*? 

' Corudb aa matttelM de Tna^w 1* et d'Amne d« BrtUfàè. 

■ CoMHna wn tombeau du ihio d'Hucotut. 

1 La peinture aouffre plus faeilement U repréacnlatioii du ca- 
davre que la sculpture, parce que dam celle-ci le marbre, offrant 
det fMwM paille* et glte^ , rewemble trop à la rentes 

« I Car., ehep. xt, v. M. 
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CHAPITRE VI. 

AHCHITBCTiniE. 

HOTEL DES INVALIDES. 

En traitant de l'influence du christianisme dans 
les arts, il n'est besoin ni de subtilité, ni d'élo- 
quence; les monuments sont là pour répondre aux 
détracteurs du culte évangélique. U suffît, par 
exemple, de nommer Saint-Pierre de Rome, Sûnte- 
Sophie de Constantinople, et Saïnt-Paul de Ixm- 
dres, pour prouver qu'on est redevable à la re- 
ligion des trois chefs-d'œuvre de l'architecture 
moderne. 

Le christianisme a rétabli dans l'architecture , 
comme dans les autres arts, les véritables propor- 
tions. Nos temples, mbins petits que ceux d'A- 
thènes, et moins gigantesques que ceux de M«n- 
phis , se tiennent dans ce sage milieu où raient 
le beau et le goût par excellence. Au moyen da 
4i>me, inconnu des anciens, la religion a fait un 
heureux mélange de ce que Tordre gothique a de 
hardi, et de ce que les ordres grecs ont de simple 
et de gracieux. 

Ce dôme, qui se change en clocher, dans la plu- 
part de nos églises , donne à nos hameaux et à nos 
villes UD caractère moral que ne poiivoient avoir 
les cités antiques. Les yeux du voyi^ur 'riennent 
d'abord s'attacher sur cette flèche religieuse dont 
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l'atpect réreiUe une fioule de sentimeDU «t de sou- 
venira : c'est la pyramide funèbre autour de laquelle 
dorment les a!euz; c'est le monument de joie où 
l'airain sacré annonce la vie du fidèle ; c'est là que 
les époux s'unissent; c'est là que les chrétiens se 
prosternent au pied des auteU, le fnble pour prier 
le Dieu de force, le coupable pour implorer le Dieu 
de miséricorde , l'innocent pour chanter le Dieu de 
bonté. Un fkjta^ paroit-il nu, triste, désert, pla-f 
cez-y un clocha champêtre ; à^I'instant tout va s'ani- 
mer.: les douces idées de pattear et de traapeaa, 
d'asile pour le Toyageur, d'aumône pour le pèlerin, 
dliospitalité et de fratemké chrétienne, vont naître 
de toutes parts. 

Plus les âges qui ont élevé nos monuments ont 
eu de piété et de foi , plu» ces monuments ont été 
frappants par la grandeur et la noblesse de leur 
caractère. On en voit un exemple remarquable dans 
l'hôtel des Invalides et dmis Y École militaire : on 
dirent que le premier a feit monter ses voûtes dans 
le ciel à la voix du ûède r^gieuz, et que le se- 
cond s'est abaissé vers la terre à la parole du siède 
athée. 

Trois corps-de-togis , formant avec l'élise un 
carré long, composent l'é^fice des Invalides. Mus 
quel goût dans cette simplicité ! quelle beauté dans 
cette cour, qui n'est pourtant qu'un cloître mili- 
taire où l'art a mêlé les idées guerrières aux idée» 
religieuses, et marié l'image d'un camp de vieux 
soldats aux souvenirs attendrissants d'un hospice! 
C'est k la fois le monument du D^ des armées et 
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dn Diea de tÉvangUe. La rouiUe des «ïèdes qui 
commence à le oourrir loi donne de nobles rap- 
ports tvee ee» Tél^%ns, raioM aniotées, qni «e 
promènent ioU* ses vieux portiques. Dans les avant- 
cours , tout retrace l'idée des cûœbnts: fossés , glacis , 
remparts , canons, testes , aentinelks. Pétiétrez-^oQs 
plus avant , te bruit a'affcHblit par degrés , et va se 
perdre à l'église, oà régne un profond silence. Ce 
bAtiment religieux est placé derrière les bîtinients 
militaires, comme Fimage du repos et de l'espé- 
rance, au fond d'une vie pleine de troables et de 
périls. 

Le mècle de Louis XIV est peut-être le seul qui 
ait bien connu ces convenances morales , et qui ait 
toujours Ctit dans les arts ce qu'il fatloît faire , rien 
de mohis , rien de plus. L'or du ctnnmerce a élevé 
les fastueuses coiontiade* de l'hôpital de Greena^, 
en AnglelMve; mais il y a quelque chose de plus fier 
etde plus ttUposant dans la masse des Irwedidea. On 
sent qu'une nation qui bitit de tels palais pour la 
vieillesse de ses arméesa reçu la puissance du glaive, 
«hisi que le sceptre derarts. 
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CHAPITRE VIL 



La peinture, l'architeotare, la poétte et la grande 
éloquence ont toujours dégénéré dans les sièclea 
philosophiques. C'est que l'esprit raisdbneor, en 
détruisant l'imaf^nation, sape les fondements des 
beaux arts. On croit être plus habile parce qu'on 
redresse quelques erreur» de physique (qu'on rem- 
place par toutes les erreurs de la raison); et l'on 
rétrograde en effet, puisqu'on perd une des plus 
belles facultés de l'esprit 

C'est dans Versailles que les pompes de l'âge 
religieux de la' Praoce s'étoîent réunies. Un siècle 
s'est à peine écoulé, et ces bosquet* , qui retentis- 
soîent du bruit des fêtes, ne sont plue animés que 
par la Toix de la cigale et du roasignol. Ce palais, 
qui hiî seul est comme une grande ville, ces esca- 
lûva de marbre qui semblent monter dans les nues, 
ees statues, ces bassins, ces bois, sont maintenant 
on* croulants , on couverts de mousse, ou desaé- 
ebé», ou abattus, et pourtant cette demeure des 
rois n'a jamais paru ni plus pompeuse , ni moins 
solitaire. Tout étoît vide autrefois dans ces Heux ; 
la petitease de la dernière coor (avant que cette 
ooor eût pour elle la grandeur de son infortntie ) 
sembloit toop à l'aise dans les vastes réduits de 
Louis XIV. 
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Quand le temps a porté nn coup aux empires, 
quelque grand nom s'attache à leurs débris et les 
couvre. Si la noble misère du guerrier succède au- 
jourd'hui dans Versailles à la magnificence des cours^ 
si des tjJsIeaux de miracles et de martyres y rran- 
placent de profeoes peintures , pourquoi l'ombre de 
Louis XIV s'en o^nsenùt-elle ? 11 rendit illustres 
la religion, les arts et l'armée : il est beau que les 
ruines de*8on palais servent . d'abri aux ruines de 
l'armée , des arts et de la religion. 



CHAPITRE VllL 

DES ÉGLISES GOTHIQUES. 

Chaque chose doit être mise en son U*a , vérité 
triviale à force d'être répétée, mais sans laquellet 
après tout , il ne peut y avoir rien de par&it. Les 
Grecs n'auroient pas plus aimé un temple égyptien 
à Athènes que les Egyptiens un temple grec à Mem- 
phis. Ces deux monuments, changés de place, au- 
roient perdu leur principale beauté j c'est-à-dire 
leurs rapports avec les institutions et les habitudes 
des peuples. Cette réflexion s'applique pour nous 
aux anciens monuments du christianisme. Il est 
même curieux de remarquer que , cbins ce aiide 
incrédule , tes poëtes et les romanciers, par nn re- 
tour naturel vers les mœurs de nos aieux, se plai- 
sent à introduire dans leurs fictions des souterrmna» 
des fantômes , des châteaux, des temples gôthi({ues : 
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tant ont de charmes les souvenirs qui se lient k la 
religion et à l'iùstoire de la patrie ! les nations ne 
jettent pas à l'écart leurs antiques mœurs comme 
on se dépouille d'an vieil habit. On leur en peut 
arracher quelques parties, mais il en reste des lam- 
beaux qui forment avec les nouveaux vêtements 
une e^oyable bigarrure. 

On aura beau b&tir des temples grecs bien élé- 
gants, bien éclairés, pour rassembla le bon peuple 
de saint Itfuis, et lui feire adorer un Dieu méta- 
pkjrn'qae.ïl regrettera toujours œs Notre-Dame de 
Reims et de Paris , ces basiliques toutes moussues, 
toutes remplies des générations des décédés et des 
Ames de ses pères ; il regrettera toujours ta tombe 
de quelques messieurs de Montmorency, sur la- 
quelle il soaloit de se mettre à genoux durant la 
messe, sans oublier les sacrées fontaines oîi il fut 
porté à sa naissance. C'est_ que tout cela est essen- 
tiellement lié k nos mœurs ; c'est qu'un monument 
n'est vénérable qu'autant qu'une longue histoire du 
passé est pour ainsi dire empreinte sous ces voûtes 
toutes noires de siècles. Voilà pourquoi il n'y a nea 
de merveilleux dans un temple qu'on a vu b&dr, 
et dont les échos et les d^es se sont formés soi^ 
nos yeux. Dieu est la loi éternelle; son or^ne et 
tout ce qui tient à son culte doit se perdre dans la 
miit des temps. 

On ne pouvoit entrer dans nne église gotlûque 
sans éprouver une sorte de Mssonnement et un 
sentiment vague de la Divinité. On se trouvoit tout 
fc coup reporté k ces temps où des cénobites , aprbt 
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avoir médité dans les boia de leurs mODattère», 
•e veDoient prosterner à l'antd* et dmaUtr ks 
louanges du Seigneur dans le ealme et le silence 
de la nuit. L'aDCtetme France sembltHt rerivre : on 
croyoit voir ces cosbimes singuliers, ce peuple ai 
différent de ce qu'il est ai^ourd'huî ; on se rappe- 
loit et les révolutions de ce peuple , et k» travaux , 
et ses arts. Plus ces temps étoieût Soignés de nous , 
plus ils nous paroissoient magiques, pins il» nous 
remptissoient de ces pensées qui finissent toujours, 
par une réflexion sur le néant de l'homme et la 
rapidité de la vie. 

L'ordre gothicpeiau milieu de oes {voportioas 
bariuret, a toutefcàs une beauté qui lui est parti- 
culière'. 

Les forêts ont été les premiers temples de la 
Divinité, et les hommes ont pris dans les forêts la 
première idée de l^architecture. Cet art a donc dû 
variai: selon les climats. Les Grecs ont tounrà l'é- 
légante colonne corinthienne avec son chapiteau 
de fouilles sur le modèle du palmier \ Les énormes 
inliers du vieux style ^yptien représentent le. sy- 
coOKH^, le figuier oriental, le bananier et la plu- 
part des arbres gi^jastesques de l'Afrique et de 
l'Asie. 

■ On pense qu'il notu rient dei Anbei, ainii que ta teulpture 
du mitae Myle. Sod affioité avec let monumenti de l'Expie Doua 
poTleroît plutAt à croira qa'il noua a ëté trantoiu par 1m premiera 
dbrétwnt d'Orient; laaia noua aimoni mieux e^□o^■ rapporter 
ion origine à la nature. 

■Vitmve raconté autrement riaventio a du chapEteio ; mais cela 
■M détruit pM «• prinnpe K^éral , que rarcUtecOfra •« i)f> il»W 
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Les fordti des GaulM pnt paué à leur toar'duu 
le» temples de nos pères, et nos Ixhs de djènes ont 
EUBÙ maintenu leur origine sacrée. Ces voûtes cise- 
lées en fSeoUlages, ces jambtgn c[ui sppuieBt les 
murs et finissent brusquement comme des troncs 
brisés, la ftnlchenr des ToAtes, les ténèbres da 
sanctuaire, les ailes obscures, les passages secretiB, 
les portes abaissées, tout retrace les labyrinthes 
des bois dans l'église gotbîqne; tout en fait seolîr 
la religieuse horreur, les mystères et la divinité. Les 
deux tours hautaines plantées k l'entrée de l'édifice 
surmontent les ormes et les ifs du cimetière, et 
fitet un ef^t pittoresque sur l'azur du ciel. Tantôt 
le jour naissant illumine leurs têtes jumelles; tantôt 
elles paroissent couronnées d'un chapiteau de nua- 
ges , ou grossies dans une atmosphère vaporeuse. 
Les oiseaux eux-mêmes semblent s'y méprendre et 
les adopter pour les arbres de leurs forêts : des 
corneilles voltigent autour de leurs faites et se per- 
chent sur leurs galeries. Mais tout à coup des ru- 
meurs confuses s'échappent de la cime de ces tours 
et en chassent les oiseaux effrayés. L'architecte 
chrétien, non content de bâtir des forêts , a voulu , 
pour ainsi dire, en imiter les murmures; et, au 
moyen de l'orgue et du bronze suspendu, il a at- 

1«« boit. On peut Kulemeat l'étonner qu'on n'ait pa*, d'après la 
rariëté de» arbres, mît plus de Tariétë dam la colonne. Nous con- 
cevons, par exempte, uoe colonne qu'on pourroit tjtpeter palmùle, 
RE qui seroit la représentatioD naturelle du palmier. Un orbe do 
feuUlcs un peii recourbées, et sculptées au haut d'un léger fût 
de marbre , feroit, ce nous semble , un effet charmant dans un 
portique. 
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taché an temple godiique jusqu'au bruit des vents 
et des tonnerres , qui routent dans la profondeur 
des bois. Les siècles, évoqués par ces sons reli^ux , 
font sortir leurs antiques yoix du sein des pierres, 
et soupirent dans la vaste basilique : le sanctuaire 
mugit comme l'antre 'de Fancienne Sibylle; et tan- 
dis que l'airain se balance avec fracas sur votre 
tête, le« souterrains voûtés de la mort se taisent 
profondément M» vos pieds. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

PHILOSOPHIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

ASTRONOMIE ET MATHÉMATIQUES. 

Considérons maintenant le« effets du christia- 
nisme dans la littérature en général. On peut la 
classer sous ces trois chei« principaux : philoso- 
phie , histoire , éloquence. 

Par philosophie, nous entendons ici l'étude de 
toute espèce de sciences. 

On verra qu'en défendant la religion , nous n'at- 
taquons point la sagesse: nous sommes loin de 
eooFondre la mor^e sophistique, avec les saines 
connoissaoces de l'esprit et du coeur. La vreUe 
philosophie est l'innocence de la vieillesse des 
peuples, lorsqu'ils ont cessé d'avoir des vertus par 
instinct, et qu'ils n'en ont plus que par raison': 
cette seconde innocence est moins sûre que la pre- 
mière ; mais, lorsqu'on y peut atteindre, elle est 
plus sublime. 

De quelque côté qu'on envisage le culte évan- 
gélique, on voit qu'il agrandit la pensée , et qu'il 
est propre à l'expansion des sentiments. Dans les 
sdences, ses dogmes ne s'opposent à aucune vérité 
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naturelle; sa doctrine ne défend aucune étude. Chez 
les anciens, un plûlosophe reacontroit toujours 
quelque dmnité sur sa route ; il étoît , sous peine 
de mort ou d'exil, condamné par les prêtres d'Apol- 
lon ou de Jupiter, à être absurde toute sa vie. Mais 
comme le Dieu des chrétiens ne s'est pas logé à 
l'étroit dans un soleil , il a livré les astres aux vaines 
recherches des savants ; il a jeté le monde devatU eux, 
comme une pâture pour leurs disputes *. Le physicien 
peut peser l'air dans son tube, sens craindre d'of- 
fenser Junon. Ce n'est pas des éléments de notre 
eorps, mais des vertus de notre Ame, cpie le sou- 
verain Juge nous demandera compte un jour^ 

Nous .savons qu'on ne manquera pas de rappel» 
quelques bulles du Saint-Sîége, ou quelques décrets 
de la Sorbonne, qui condamnent telle ou telle dé- 
couverte philosophique; mais aussi combien ne 
pourroit^on pas citer d'arrêts de là cour de Borne 
en {aveur de ces mêmes découvertes P Qu'est-ce doue 
è dire, sinon qu^ les prêtres, qui sont homnaesooiznne 
ocnH, se soQt montrés plus ou moine écleiré«. selon 
le coarâ naturel des siècles ? 11 suffit que le christia- 
nisme hU-méme ne prononce rien contre les s^eaces 
pour que nous soyons fondés à soutenir notre pre- 
mière assertion. 

Au peste, remarquons bien. que l'Eglise a presque 
toujours protégé les arts, quoiqu'elle iait découragé 
quelquefois les études abstraites : en cela eHê a 
montré sa s^fesse acf»utumée. Les hommes ont 
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beairse tourmenter, ila n'entfindroot jamaûiien à 
la nature « parce que ce ne soQt paa eux qui ont dit 
k la mer : Feat vieRdrez jitsqae-là, vous ne passerez 
pas plus loin , et vota briserez Sei TorgueH de vos 
flfOs ^ Les Bjstèmes succéderont étenieUément aux 
systèmes, et la' venté restera toujours ioconnue. 
Qae ne plaU-il tin j<mr à la jutfare , s'écrie Mon- 
taigne, de nous ouvrir, son sem? O Diea! queltdms, 
qaele mécomptes nom ùvmerions ea notre pauvre 
sçiehce'/ 

Le» anciens législatears , d'aocord sur ce point 
comme sur beaucoup d'autre* avec les principes 
de la religion ehrétieune, s'opposoient aux j^ilo~ 
sophe»', et combloient d'honneurs les artistes'*. Ces 
prétendues per^utions.du christianisme contre les 
Science^ dmvent donc être aus» reprochées aux 
anciens, à qui toutefois nous reconnoissons tant 
de sagesse. L'an de Rome 591, le sénat rendltun 
décret pour bannir lès philosophes de la ville'; et 
six ans après, €aton se Hftta de feïre renvoyer 
Gaméadé, ambassadeur des Athéniens, a de peur, 
disoit-^l, que la jeunesse , en prenant du goût pour 
les subtilités dé» Grecs, né perdit la sîmplidté des 
mceurs antiques. » Si le systèi&e de Copernic hit 
méconnu de la cour de Rome , n*éprouva-t-il pas 
un pareil sort chez les Greck? aAmtarehus, dit 



'JOB.MMll.T. 11. 

* Estei», lir. ii , chap. Xii. 

ï Xrao«., Httt. Grao. ,- PiOT. , Mor. ; Pu»., in P^ad, in Bepui. 

* Les Gre«t poaiièreiit cet» haine de* philMopbei juiqu'u 
crime , puiiqù'Qs firent modrir Soorsts. 
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Plutar<iue, estimoît que les Grecs dévoient mettre 
en justice Clëaothe le Samieo , et le condamner de 
bltàphème encontre les dieux, comme remuant le 
foyer du monde; d'autant que cest homme taschant 
à sauver les apparences , supposoît que le ciel de- 
meuroît immobile , et que c'estoit la terre qui se 
mouToit par le cercle oblique du zodiaque, tour- 
nant à l'entour de son aixieu '.« 

Encore est-il vrai que Rome moderne se montra 
plu» sage, puisque le même tribunal ecclésiastique 
qui condamna d'abord le système de Copernic 
permit, six ans après, de l'enseigner comme hypo- 
thèse^. D'ailleurs pouvoit-on attendre plus de 
lumières astronomiques d'un prêtre romain que de 
Tycho-Brahé , qui continuoit à nier le mouvement 
delà terre? Enfin un pape Grégoire, réformateur 
du calendrier, un moine Bacon , peut -être inven- 
teur du télescope , un cardinal Cuza , un prêtre 
Gassendi , n'ont-ils pas été ou les protectemv , ou 
les lumières de l'astronomie? 

Platon, ce génie si amoureux des hautes scienoes, 
dk f(Hmellement, dans un de ses plus beaux ou- 
vrages , que tes hautes études ne sont pas utiles à 
tais, mais seulement à un petit nombre ; et il ajoute 
cette réflexion, confirmée par l'expérience, u qu'une 
ignorance absolue n'est ni le mal le plus grand, ni 

■ Put. , De la face qui appardtl dedant le nnidt la Ame, ch. n. 
On lait qu'il y ■ erreur dam le texte de Plutar<|ue, et que c^iloit, 
au contrure , AriiCarque de Samoa que Q^uiUie Touloit &ire 
peri^cuter pour Nin <^iiûon mr le moaTemeut de U terre ; cda 
M diuge rien a ce que noua vouloiu prouver. 

■ Voyei la note I , à la fin du Tolume. 
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le plus à craindre , et qu'un amas de connoÎMancei 
mal digérées est bien pi» eucore *. ■ 

-Ainsi, si la religion avoit besoin d'être justifiée 
h ce sujet, nous ne manquerions pas d'autorité* 
chez les anciens, ni même chez les modernes. Hobbes 
a écrit plusieurs traité»' contre l'incertitude delà 
science la plus certmne de toutes, celle des mathé- 
matiques. Dans celui qm pour titre : Contra Geo- 
métras, sive contra phattam Professoram , il re- 
prend une à une les définitions d'Ëuclide, et montre 
ce qu'elles ont de feux , de vague ou d'arbitraire. 
La manière dont il s'énonce est remarquable : /to- 
f{ie per hanc epistoleun hoc ago ut tatendam tibi non 
tninorem esse dabitancU causam in tcriptit matke- 
maUcomm, quam in icriptis physicoram, etfu'co- 
rum^, etc. a Je te lierai voir dans ce traité qu'il n'y 
a pas moins de sujets de doute en mathématiques 
qu'en pbyûque, en morale, etc. s 

Bacon s'est exprimé d'une manière encore plus 
forte contre les sciences , même en paroissant en 
prendre la défense. Selon ce grand homme , il est 
prouvé « qu'une légère teinture de philosophie peut 
conduire à mécoilnoltre l'essence première ; mais 
qu'un savoir plus plein mène l'homme à Dieu^. » 

Si cette idée est véritable, qu'elle est terrible î 
car pour un seul génie capable d'arriver à cette 
plénitude de savoir- demandée par Bacon, et où, 

■ De Leg., lib. Tii. 

^ Examiaatio elemtRdatiomathematica hodiemm, Dial. -n, eoHtra 
Gtometras, 
^HOBB., C>/>erBonuua.Aiiutel.,edit.lM7. i DeÀUg. itieKt.,\.y. 
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«elon Pascal, on te rencontre dans une cotre igno- 
rance, que d'esprit» médiocres n'y parviendront 
jamais, et resteront dans ces nuages de la science 
qui cachent la Diviiùté I 

Ce qui perdra toujours la foute, c'est l'orteil : 
c'est qu'on ne pourra jamais lui persuader qu'elle 
ne sait rien au moment où elle croit tout sarcûr. 
Les grands hommes peuvent seuls comprendre ce 
dernier point des connoîssavces humaines, oà l'on 
voit s'évaDOuir les trésors qu'on av(»t amassés, et 
où l'on se retrouve dans sa pauvreté originelle^ 
C'est pourquM la j^i^art des sages ont^iensé que 
les études phikisofdùques avoient un estrénie danger 
pour la multitude. Locke emploie les tnHs premiers 
chapitres du quatrième livre de son Essai sttr l'en- 
tendement humain à monti'er les bornes de notre 
connôissanoe, qui sont règlement égayantes , tant 
elles sont rapprochées de ntuis. 

«Notre conoôissaoce , dit-il, étant ressenréè dans 
des bornes siétroites, comme je l'ai montré, pour 
mieux voir l'état présent de notre esprit, 11 ne sera 
peut-être pas inutile... de prendre connmssance de 
notre ignorance , qui... peut servir beaucoup à ter- 
miner les dùputes... si, après avoir découvert jus- 
qu'où nous avons des idées claires— nous ne nous 
engageons pas dans cet abtme de ténèbres (ou nos 
yeux aoua «ont entièrement inutiles, et où nos fa- 
cultés ne sauroient nous faire apercevoir quoi que 
ce soit), entêtés de cette folle pensée, que rien n'est 
aa-desstts de notre compréhension^. 

• Lmu, Enttni. lutm., liv. it, chap. iH, art. t«, trad. deC«>ie. 



,,i:aibv Google 



DU CHRISTIANISME. 135 

Enfin, on stàt que Newton, ééf^ioé de rétodé 
des mathématiques, fut plueieura années sansTou- 
loir en entendre parler; et de nos jour« même. 
Gibbon, qui fiit si lông-^emps l'apèitre des idées 
nouvelles, fi écrit : «Les science^ exactes nous ont 
accoutumés à dédaigner réridence morale, si fé- 
conde en belles sensations, et qui est faite pour 
déterminer le» opinions et les «étions de notre vie. > 

En eflvt , pluueurs personnes ont pensé que la 
science entre les mains de l'hotqme dessèdie le 
cœur, désenchante la nature, mène les esprits foi- 
ble» à l'athéisme, et de l'athéisme au crime; que 
les beaux arts, au contraire, rendent nos jours 
merreilléùx, attendrissent nos Ames, nmis font 
pleins de fot envers la Divinité, et conduisent par 
la religion à la pratique des vertus. 

Pfous ne citerons pas Rousseau , dont Tautorité 
pourroit être suspecte ici; thaïs Descartes, par 
exemple , s'est exprimé d'une manière bien étrange 
snr la science qui a fait une partie de sa gloire. 

«Il ne trouvoit rien effectivement, dît le savant 
auteur de sa vie, qui lui parût moins solide que de 
s'occuper de nombres tout simples et de figures 
imaginaires, comme si l'on devoit s'en .tenir à ces 
bagatelles, iam porter là vue au-delà. 11 y voyoit 
même quelque chose de plus quinudie; il croyoit 
qu'il étoit dangereux de s'applicpier trop sérieuse- 
ment à CCS démonstrations superficielles, que l'in- 
dustrie et l'expérience fournissent moins souvent 
que le hasard'. Sa maxime étoit que cette applica- 

■ Lettres de 1638, p. 412, Gàinsii,!. ifeDi'rvcf. tn^m. rrfwi^ n" fi. 
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tion nous désaccoutume insensiblemeot àfi l'usage 
de DOtre raisoD, et nous expose à perdre la route 
que sa himière nous trace'. > 

Cette opinion de l'auteur - de l'application de 
l'algèbre à la géométrie est une chose di^e d'at- 
tention. 

Le père Castel, à son tour, semble se plaire à 
rabaisser le sujet sur lequel il a lui-même écrit 
« En général, dit-il , on estime trop les mathémati- 
ques... La géométrie a des vérités hautes, dçs objets 
peu développés, des points de vue qui ne sont que 
comme échappés. Pourquoi le dissimuler? Elle a 
des paradoxes, des apparences de contradiction, 
des condusions. de système et de concession, des 
opinions de sectes, des conjecbires même, et même 
des paralogismes \ b 

Si nous en croyons Bu^n, ace qu'cM etppélU 
vérités mathématiques se réduit à des identités d'i- 
dées, et n'a eatcane réalité^. » Enfin l'abbé de Con- 
dUlac, alïéetaat pour les géomètres le même mé- 
pris qu'Hobbes, dit, en parlant d'eux : «Quand ils 
sortent de leurs calculs pour entrer dans des re- 
cherches d'une nature différente, on ne leur trouve 
plus la même clarté , la même précision , ni la même 
étendue d'esprit. Nous avons ql:^ttre métaphysiciens 
célèbres , Descartes , Malebranche, Leibnitz et Locke 
le dernier est le seul qui ne fut pas géomètre, et de 

■ (Muvntde Dt*e.,t.i,ft,^.M%. 

■ Math. univ. , pag. 3,5. 

^ Bia.aat., tom. i.prem. diic.,pag. 77. 
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combien n'est-il pa» supérieur aux trois autres ' ! >• 

Ce jugement n'est pas exact En méthaphysiqne 
pure, Malebranche et Leibnitz ont été beaucoup 
plus loin que le philosophe anglois. H est vrai que 
tes esprits géométriques sont souvent faux dans le 
traia ordinaire de la vie; mais cela vient même de 
leur extrétae justesse. Ils veulent trouver partout 
des vérités absolues , tandis qa'eu morale et en po- 
litique les vérités sont relatives. Il est rigoureuse- 
ment vrai que deux et deux font quab%; maïs il 
n'est pas de la même évidence qu'une bonne loi à 
Athènes soit une bonne loi à Paris. Il est de fait 
qne la liberté est. une chose excellente : d'après 
cela, faut-il verser des torrents de sang pour l'éta- 
blir chez un peuple , en tel degré que ^e peuple 
ne la comporte pas ? 

En mathématiques on ne doit regarder qae le 
principe, en morale que la conséquence. L'uoe est 
une vérité simple , l'autre use vérité complexe. 
D'ailleurs rien ne dérange le compas du géomètre , 
et tout déran^ le cœur du philosophe. Quand 
l'instrument du second sera aussi sûr que celui du 
premier, nous pourrons espérer de counoitre le 
fond des choses : jusque-là il £etut compter sur des 
erreurs. Celui qui voudroit porter là rigidité géo- 
métrique dans les rapports sociaux deviendrait le 
plus stupide ou le plus méchant des hommes. 

Les mathématiques, d'ailleurs, loin de prouver 
rétendue de l'esprit ^ant la plupart des hommes 

' Estai turCorigintdtt twmoitsmett kumainei, tom. it, iect.ii, 
chap. iT, pag. 339, Mit. Anut. 17S3. 
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qui les «nploient, doivent être considérées, ai 
coDtrairei comme l'appui de leur foiblesse, comme 
le supplément de leur insuffisante capacité, comme 
une méthode d'abrériation propre à classer dea 
résultats dans une tête incapable d'y arriver d'elle- 
même. Elles ne sont en effet que des signes géné- 
raux d'idées qui nous épar^ént la peine d'en avoir, 
des étiquettes numériques d'un trésor que l'on n'a 
pas compté, des instruments avec lesquels on 
opère, et non les choses sur lesquelles on a^t. 
Supposons qu'une pensée soit représentée par A 
et une autre par 5: quelle prodigieuse différence 
n'y aura-t-il pasentrie l'homme qui développera 
ces deux pensées dans leurs divers rapports mo- 
raux, politiques et religieux, et l'homme qui, la 
plume à la main , multipliera patiemment son -A . 
et son B en trouvant des combinaisons curieuses, 
mais sans avoir autre chose devant l'esprit que tes 
prc^riétés de deux lettres stériles ? 

Mais si, exclusivement à toute autre science, 
vous endoctrinez un enfant dans cette science qui 
donne peu d'idées , vous courez les risques de ta- 
rir la source des idées mêmes de cet enfant , de 
gâter le plus beau naturel , d'éteindre l'imagination 
la plus féconde , de rétrécir l'entendement le plus 
vaste. Vous remplissez cette jeune tête d'un fatras 
de nombres et de figures qui ne lui représentent 
rien du- tout; vous l'accoutumez à se satisfaire d'une 
somme donnée, à ne marcher qu'à l'aide d'une 
théorie, à ne faire jamais usage de ses forces, à 
soulager sa mémoire et sa pensée par des opéra- 
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lions artificielle», à ne connoitre, et finalement à 
n'aimer que ces principes rigoureux et cea vérités 
absolues qui bouleTersent la société. 

On a dit que les ma^ématique* servent à recti- 
fier dans la jeunesse les'erreurs du raisonnement. 
Mais on a répondu très ingénieusement jet très se- 
lidemeut à la fois que , pKiur classer des idées , il 
Falloit premièrement en avoir; que prétendre ar- 
ranger Ventendement d'un enfant, c'étoit vouloir 
arranger une chambre vide. Donnez-lui d'abord des 
notions claires de-seS devoirs moraux et reli^eux, 
enseignez-lui les lettres humaines et divines : en- 
suite, quattd TOUS aurez donné les soins nécessaires 
à l'éducation du cœur de votre élève , quand son 
cerveau sera suMsfamment rempli d'objets de com- 
paraison et de principes certains, mettez-y de 
l'ordre, si vous le voulez, avec la géométrie. 

En outre , est-il bien vrai que l'étude des mathé- 
matiques soit si nécessaire dans la vie ? S'il feut 
des magistrats, des ministres, des classes civiles 
et religieuses, que font à leur état les propriétés 
d'un cercle ou d'un triangle ? On ne veut plus , 
dit-on, que des choses positives. £h , grand Dieu ! 
qu'y a-t-il de moins positif que les sciences dont 
les systèmes changent plusieurs foht par siècle ? 
Qu'importe au laboureur que l'élément de la terre 
ne soit pas homogène, oa au bûcheron que le bois 
ait une sahstance pyrolignease? Une page éloquente 
de Bossuet sur la morale est plus utile et plus 
difficile à écrire qu'un volume d'abstractions philo- 
sophiques. 
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Mais OQ applique, dit-on, les découvertes des 
sciences aux arts mécaniques ; ces grandes décou- 
vertes ne produisent presque jamais l'e^et qu'on 
en attend. La perfection de l'^rîculture, en Angle- 
terre, est moins le résultat de quelques expériences 
scientifiques, que celui du, travail patient et de 
l'industrie du fermier obligé de tourmenter sans 
cesse un sol ingrat. 

Nous attribuons faussement k nos sciences ce 
qui appartient au progrès naturel de la société. Les 
bras et les animaux rustiques se sont multipliés ; 
les manufactures et les produits de la terre ont dû 
augmenter et s'améliorer en proportion. Qu'on ait 
des charrues plus légères, des machines plus par- 
feites pour les métiers , c'est un avantage ; mais 
croire que le génie et la sagesse humaine se renfer- 
ment dans un cercle d'iaventléns mécaniques . c'est 
prodigieusement errer. 

Quant aux mathématiques proprement dîtes, il 
est démontré qu'on peut appj:>endre , dans un temps 
assez court, ce qu'il est utile d'en savoir pour de- 
venir un bon ingénieur. Au-delà de cette géométrie 
pratique, le reste n'est plus qu'une géométrie spé- 
culative , qui a ses jeux , ses iautilltés , et pour ainsi 
dire ses romans comme les autres sciences. « U faut 
bien distinguer , dit Voltaire , entre la géométrie 
utile et la géométrie curieuse... Carrez des cour- 
bes tant qu'il vous plaira, vous montrerez une ex- 
trême sagacité. Vous ressemblez k un arithméticien 
qui examine les propriétés des nombres, au lieu 
de calculer sa fortune. Lorsque Archimède trouva 
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la pesanteur spécifique des corps , il rendit service 
au genre humain; mais de quoi Vous servira de 
trouver trois nombres tels que la différence des 
carrés de deux, ajoutée au nombre trois , fosse 
toujours un carré, et que la somme des trois dif- 
férence», ajoutée au même cube, fosse toujours un 
carré? JVagœ difficiles^. i 

Toute pénible que cette vérité puisse être pour 
les mathématicier» , il fout cependant le dire : la 
nature ne les a pas fiùt» pour occuper le premier 
rang. Hors quelques géomètres inverUeurs, elle les 
a condamnés à une triste obscurité; et ces génies 
inventeurs eux-mêmes sont menacés de l'oubli , si 
l'historien ne se charge de.le8 annoncer au monde : 
Archimède doit sa gloire à Polybe , et Voltaire a 
créé parmi nous la renommée de Newton; Platon 
et Pjthagore, vivent comme moralistes et législa- 
teurs , Leibnitz et Descartes comme métaphysi- 
ciens, peut-être encore pkis'que comme géomètres. 
D'Alembert auroit aujourd'hui le sort de Varignon 
et de Duhftmel , dont les noms encore respectés de 
l'École n'existent plus pour le monde que dans les 
élt^es académiques, s'il n'eût raélé la réputation' 
de l'écrivain à celle du savant. Un poëte avec quel- 
ques vers passe à la postérité, immortalise son siècle 
et porte à l'avenir les hommes qu'il a daigné chan- 
ter sur sa lyre : le «avant, à peine connu pendant 
sa vie, est oublié le lendemain de sa mort. Ingrat 
malgré lui , il ne peut rien pour le grand homme. 
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pour le héros qui l'aura protégé. En vain il placera 
son nom dans un fourneau de chimitfe ou don» une 
machine de phyùeien : estiduibles efforts , dont pour- 
tant il ne sortira rien d'illustre. La gloire est née 
sans ailes ; il faut qu'elle emprunté celles des muses 
quand elle reut s'envoler aux cieux. C'est Corneille , 
Racine, Boileau , ce sont les orateurs , les historiens, 
les artistes, qui ont immortalisé Louis XiV, bien 
plus que les savants qui farillèi^nt aussi dans son 
siècle. Tous les temps, tous les pays ofTrent le 
même exemple. Que les mathématiciens cessent 
donc de se plaindre , si les peuples , par un instinct 
général, font marcher les lettres avant les sciences ! 
C'est qu'en effet l'homnie qui a laissé un seul pré- 
cepte moral, un seul sentiment touchant à la terre, 
est plus utile & la société que le géomètre qui a 
découvert les plus belles propriétés du triangle. 

Au resfe , il n'est peut-être pas difficile de mettre 
d'accord ceux qui décEammt contre les mathéma- 
tiques et ceux qui les préfèrent à tout Cette diffé- 
rence d'opinions vient de l'erreur commune, qui 
confond un grand avec un kabtle mathématicien. 
11 y a une géométrie matérielle qui se compose de 
lignes , points , d'A -\~ B ; avec dû temps et de la 
persévérance, l'esprit le plus médiocre peut y faire 
des prodiges. C'est alors une espèce de machine 
géométrique qui exécute d'elle-même des opérations 
compliquées, comme la machine arithmétique de 
Pascal. Dans les sciences, celui qui vient le dernier 
est toujours le plus instruit : voilà pourquoi tel éco- 
lier de nos jours est plus avanCé que Newton en 
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iii8tbàiiatique« ; Toilii pourquoi tel qui passe pour 
«ayant aujourd'hui sera traité d'ignorant par la 
génération future.. Entêtés de leurs calculs, les 
géomètres -manœuv^^s ontun mépris ridicule pour 
le& arts d'imagination > ils sourient de pitié quand 
on leur parle de littérature, de morale) de reli^on; 
ils connoùseftt, disent-ils, la nature. N'aime^t-on pas 
autant l'igTiora/tce de Platou, quiappelle cette même 
nature une^o^ne mystérî&ise?^ 

Heureusement il existe uue autre géoniétrie , 
une géométrie intellectuelle. C'est celle>là qu'il 
falloît savoir.pour entrer dans l'école des disciple» 
de Socrate ; elle voit Dieu derrière le cercle et le 
triangle, et elle a créé Pascal, Leibnitz, Deseartet 
et Newton. En général les géomètres inyenteursont 
été religieux. 

Mais on ne. peut se dissimuler que cette géomé- 
trie des gracds hommes ne soit fort rare. Pour un 
seul génie qui marche par les voies sublimes de la 
science , combien d'autres se perdent dans ses inex- 
tricable» sentiers! Observons ici une de ces réac- 
tions si communes dans les lois de la Providence : 
les âges irréligieux conduisent nécessairement auJE 
sdenoes, et les srâences amènent nécessairement 
les Ages irréligieux. Lorsque , dans un siècle impie, 
l'homme vient à méconnoitre l'existence de Dieu , 
comme c'est néanmoins la seule vérité qu'il possède 
à fond , et qu'il a un besoin impérieux des vérités 
positives , il cherche à s'en créer de nouvelles et 
çnoit les trouver dans le» abstractions des sciences. 
D'une autre part, il est naturel que des esprits corn- 
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mutM ou des jeunes gens peu réfléchis , en rencon- 
trant les Térïtés mathématiques dans l'uniTers , en 
les Toyant dans le ciel avec Newton, dans là chimie 
avec Lavoiaier, dans les minéraux avec Haiiy, il est 
naturel, disons-nous, qu'ils les prennent pour- le 
principe même des choses, et qu'ils nâ voient rien 
au-delà. Cette simplicité de la nature qui devroit leur 
faire supposer, comme Àristote, un premier mobile , 
et comme Platon, un éternel géomètre , ne sert qu'à 
les égarer : Dieu n'est bientôt pour eax que les pro- 
priétés des corps; et la chaîne même des nombres 
leur dérobe ht grande unité.- 



CHAPITRE n. 

CHIMIE ET HISTOIRE NATURELLE. 

Ce sont ce» excès qui ont donné tant d'avantages 
aux ennemis des sciences, et qui ontiait naître le» 
âoquentes déclamations de Rousseau et de ses sec- 
tateurs. Rien n'est plus admirable , disent -ils , que 
les découverte» de Spallanzani, de Lavoisier', de 
Lagrange; mais ce^qui perd tout, ce sont les con- 
séquence» que des esprits ftmi prétendent en tirer. 
Quoi I parce qu'on sera parvenu à démontrer la sim- 
plicité des sucs digestifs, ou à déplacer ceux de la 
génération; parce que la chimie aura alimenté, 
ou , si l'on veut, diminué le nombre de» éléments; 
parce que la loi de la gravitation sera connue du 
moindre écolier; parce qu'un enfant pourra bar- 
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boniller des figures de géométrie; parce que tel ou 
tel écrÎTaio sera un subtil idéologie, il faudra né- 
cessairement en conclure qu'il n'y a ni Dieu , ni vé- 
ritable religion ? quel abus de raigonnement! 

Une autre observation a fortifié chez les esprits 
timides le dégoât des études philosophiques. Us di- 
sent: a Si ces découvertes étoïent certaines , inva- 
riables, nous pourrions concevoir l'orgueil qu'elles 
inspirent, non aux hommes estimables qui les ont 
faites, mais à la foule qui en jouit Cependant,- dans 
ces sciences appelées positives, L'expérience dujdur 
ne détruit-elle pas l'expérience de la veille? J^es er- 
reurs de l'ancienne physique ont leurs partisans et 
leurs défenseurs. Un bel ouvrage de littérature 
reste dans tous les temps; les siècles même lui 
ajoutent un nouveau lustre. Mais les sciences qui ne 
s'occupent que des propriétés des corps voient 
vieillir dan* un instantleur système le plus fameux. 
En chimie, par exemple, on pensoit avoir une no- 
menclature régulière*; et l'on s'aperçoit maintenant 
qu'on s'est trompé. Encore un certain nombre de 



' * Par]e*termtiiai*oiuile*acideseneiixeteai9ue«:onBdéinoD' 
irë récemmeDt que l'acide DÏtrique et l'acide lulfurique n'étoieDl 
point le rëïultat d'une addition d'oiigène à Faeide nitreux tt à l'a^ 
àde sulfureux. 11 y avoit toujoun, dèi le principe, ud vide dans 
le tyitème par l'acide muriatique , qui n'avoit pas de positif en 
eux. M. BerthoUet est , dit-on , sur le point de prouver que Vaznie, 
regarde jusqu'à présent comme une simple essence combinée 
avec le calorique, est une substance coraposée. Il n'y a qti'un fait 
certain en chimie, fixé par Boerhoave, et développé par Lavoi- 
sier, savoir : que le calorique , ou la subslance qui, unie à la lu- 
mière, compose le feu, tend sans cesse à distendre les corps, ou k 
écarter les une» des autres Ivurs molécules constitulîvo. 
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faits , et il faudra briser les cases de la chimie mo- 
derne. Qu*aura-t-on gagné à bouleverser les noms, 
à appeler l'air vital, oxigène, etc.? Le* sciences 
sont un labyrinthe où l'on s'enfonce plus avant au 
moment même où l'on croyoit en sortir. « 

Ces objections sont spécieuses, mais elles ne re 
gardent pas plus la chimie que les autres sciences. 
Lui reprocher de se détromper elle-même par ses 
expériences, c'est ra(»;user de sa bonne foi et de 
n'être pas dans le secret de l'essence des choses. £t 
qui donc est dans ce secret, sinon cette intelligence 
première qui existe de toute éternité P La brièveté 
de notre vie, la foiblesse de nos sens, la groMiè- 
i^é de nos instruments et de nos moyens , s'oppo- 
sent à la découverte de cette formule générale, que 
Dieu nous cache à jamais. On sait que nos science* 
décomposenl et recomposent, mais qu'elles ne peu- 
vent composer. C'est cette impuissance de créer qui 
découvre le côté foible et le néant de l'homme. Quoi 
qu'il fasse, il ne peut rien, tout lui résiste; il ne 
peut plier la matière à son usage, qu'elle ne se 
plaigne et ne gémisse : il semble attacher ses soupirs 
et son cœur tumultueux à tous ses ouvra^! 

Dans l'œuvre du Créateur, au contraire, tout est 
muet, parce qu'il n'y a point d'effort; tout est si- 
lencieux, parce que tout est soumis : il a parlé, le 
chaos s'est tu, les globes se sont glissés sans bruit 
dans l'espace. Les puissances unies de la matière 
sont à une seule parole de Dieu comme rien est à 
tout , comme les choses créées sont à la nécessité. 
Voyez l'homme à ses travaux ; quel effrayant appn- 
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rell de macMne» 1 11 aiguise le fer , il prépare le poi- 
son, it appelle les éléments à son secours; il feiit 
mugir l'eani, il foitsiffler l'ur, ses fourneaux s'aïtu 
ment. Armé du feu, que va tenter ce nouveau Pro- 
méthée?V&-t41 créer unmonde? Non; il va détruire 
il ne peut enftmter que la mort ! 

Soit préjugé d'éducation , soit habitude d'errer 
dans les déserts , et de n'apporter qne notre ea>ur 
à l'étude de la nature, nous avouons qu'il nous fait 
quelque peine de voir l'esprit d'analyse et de clas- 
sification dominer dans les sciences aimables, où 
l'on ne devroit rechercher que la beauté et la bonté 
de la Divinité. S'il nous est permis de le dire , c'est , 
ce nous semble, une grande pitié que de trouver 
aujourd'hui l'homme mammifère rangé, d'après le 
système de Linnseus, avec les singes, les chauves- 
souris et les paresseux. Ne valoit-il paS autant le 
laisser à \a tête de la création , o£l l'avoient placé 
Moïse, Aristoté, Bu^on et la nature? Touchant de 
son âme aux cieux , et de son corps à fo terre, on 
aimoit à le voir fermer, dans la chaîne des êtres , 
l'anneau qui lié le nionde visible au monde invi- 
sible, le temps î t'étei'nité. 

« Dans ce siècle ménie , dit Bu^n , où les sdeilces 
paroisseot être cultivées avec soin , je crois qu'il est 
aisé de s'apercevoir que la philosojAite est né^igée , 
et peut-être plus que dans aucun siècle-; les arts 
qu'on veut appeler scientifiques' ont pris sa' place; 
les méthodes de calcul et de géoitiétrie, celles de 
botanique et d'histoire naturelle, les formules, en 
un mot. et les dictionnaires occupent prtsqae tout 
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le monde : on «'imagine savoir .davantage, parce 

' , qu'on a augmenté le nombre des expressions sym- 
boliques et des phrases savantes , et on ne fait point 
attention que tous ces arts ne sont que des écha- 
{«udages pour arriver à la science , et non pas la 
science elle-même; qu'il ne feut s'en servir que lors- 

. qu'on ne peut s'en passer, et qu'on doit toujours 
se défier qu'ils ne viennent à nous manquer lorsque 
nous voudrons les appliquer à l'édifice'. > 
. Ces remarques sont judicieuses, mais il nous sem- 
ble qu'il y a dans les classifications un danger encore 
plus pressant. Ne doit-on pas craindre que cette 
foreur de ramener nos connmssanceftà des signes 
physiques , de ne voir dans les races diverses de la 
création que des doigts, de» dents , des becs , ne 
conduise insensiblement la jeunesse au matéria- 
lisme P Si pourtant il 'est quelque science oiî les in- 
•y convéniepts de l'incrédulité se fassent sentir dans 
leur plénitude, c'est en histoire naturelle. On flé- 
trit, alors ce qu'on touche : les parfums , l'éclat des 
couleurs, l'élégance des formes, disparoissent dans 
les plantes pour le botaniste qui n'y attache ni mo- 
ralité ni tendresse. Lorsqu'on n'a poin_tde religion, 
le cœur est insensible et il n'y a plus de beauté : car 
la beauté n'est point un être distant hors de nous ; 
c'est dans le coeur de l'homme que sont les grâces 
de la nature. 

Quant à celui qui étudie les animaux, qu'est-ce 
autre cho^e, s'il est incrédule, que d'étudier de» 

, t'Bvtw.,Bi*i. nai., ton. i, prem. di«c., pag. 79. 
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cBdavres? A quoi ses recherches le mèoeot-elles? 
quel peut être son but? Ah I c'est pour lui qu'on a 
formé ces cabinets,' écoles où la Mort, la faux à la 
main, est le démonstrateur; cimetières au milieu 
desqn^ oo a placé des horloges pow compter dès 
minutes b de» squelettes , pour marquer des heures 
k l'éternité ! 

C'est dans ces tombeaux où le néant a rasseùiblé 
ses merreîlles, où la dépouille du singe insulte à la 
dépouille de l'homme; c'est là qu'il faut diercher 
la raison de ce phénomèiie , m natanUiste athée : 
k force de se promener dans l'atmosi^ière de se- 
pulcres, soa Ame a gagné la mort 

Lorsquela science étoltpaurre et solitaire; lors- 
qu'elle erroït dans la vallée et dans la forêt, qu'elle 
épioit l'oiseau portant à mangera ses petits, ou le 
quadrupède retournant à sa tanière ; que son labo- 
*«toire étoit la nature, son Amphithéâtre les (Metix 
et les champs ; qu'elle étcnt simple et merreilleusaf 
comme les déserts où elle passoit sa Vie; alors elle 
étoit religieuse. Assise à l'ombre d'un chêne, cou- 
ronnée dé fleurs qu'dle avoit cueillie» sur la mour 
tagne, elle se contentoitde peindre le» scènes qui 
l'enTiroonoient. Ses livres n'étaient que' des catalo- 
gues de reotèdes pour les infirmités du corps , ou 
des recueils dé cantiques dont les paroles apaisoient 
les douleurs de Vêaae. Mats qdand dés oongrégar 
lions de savants se formèrent; qua^dle* philoso-*' 
phes, cherchant la réputetioo «t non la nature, 
voulurent parler des œuvres de ï>ieu, saos les avoir 
aimées, l'incrédulité naquit avec l'amour-proprCk 
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et la scieace ne Sut plus qae le petit iartrament 

d'une petite renotoméé. 

L'Église n'a jamaï* p«a4é auui sérèrement contre 
les études pIuIotoplùques,quelefl divers plûloso 
pfaes cpie nous aroas cités dans ces chapitres. Si on 
l'eccuse de s'être an peu méfiée de ces lettres qm' ne 
guérissent de rien, comme parle Sénèque, il faut aussi 
condamner cette foule de législateurs, d'hommes 
d'Etat , de moralistes , qui se sont élerés beaucoup 
plus fortement que la religion chrétienne contre le 
danger, l'incertitude et l'obeeurité des acleoces. 

Où décounira-t-elle la vérité? Sera-.oe dans 
Locke, placé si haut par ContîUoc ? dans Leibnîtz, 
qui tnouToit Locke si foible en idéologie, ou dans 
Kant , qui a , de nos jours , attaqué et Locke et Cou- 
dillac? £n crcHKa-t-elle Mioos, Lycurgue, Catoo, 
J. J. Rousseau, qui chassait les sciences de Leurs 
républiques, où adoptera-t-elle le sentiment des lé- 
gislateurs qui les tolèrent ? Quelles effrayantes le- 
çons, si die. jette les yeux autour d'elle! Qudle 
ample matière de réflexions sur cette histoire de 
l'arbre de seience, qui produit la mortl Toujours 
les siècles de i^osophie ont touché aux siècles de 
destruetioD. 

L'Église ne pouroit donc prendre, dans une ques- 
ti<Ht qui a partagé la terre, que le parti même qu'elle 
|a pris : retenir ou l&cher les rênes, selon l'esprit des 
dKMes et des temps; opposer la morale k l'abus 
que l'homme felt des lumières, et tâcher de lui 
consetrer, pour sen bonheur, un cceur Mmple et 
une humble pensée. ' " ■ ' - 
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Concluons que k dé^t du jour est de séparer 
un peu trop les études abstraites des études litté- 
raires. Les unes appartiennent à l'esprit, les autres 
au cœur; or, il se 6iut donner de garde de cultiver 
le premier à l'exclusion du second, et de sacriâer 
la partie qui aime à celle qui raisonne. C'est, par 
une heureuse combinaison des connoissances phy- 
siques et morales, et surtout par le concours des 
idées religieuses, qu'on parviendra à redonner à 
notre jeunesse cette éducation qui jadis a fbrmd 
tant de grands honnnes. Il ne &ut pas croire que 
notre sol soit épuisé. Ce beau pays de France, pour 
prodiguer de nouvelles moissons, n'a besoin que 
d'être cultivé un peu à la manière de nos pères : 
c'est une de ces terres heureuses où régnent ces 
^^niAT protecteurs des hommes ^ et ce souffle divin 
qui, selon Platon, décèle les dimats favorables à 
la vertu*. 



CHAPITRE ni. 

DES FBILOSOPaES CBRÉTIEH3. 

HtTHAPHTSICIEnS. 

Les exemples viennent à l'appui des principes; 
et une reli^on qut réclame Bacon, Newton, Bayle, 
Clarke, Letlmitz, Grotius, Pascal, Arnauld, Nicole, 
Malebrancbe, La Bruyère (sans parler des Pères dr 

■ Pl*t. , A Leg. lib. ▼. 
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l'Élise, ni de Boasuet, nt de Féaelon, ni de Mas- 
•illon, ni de Bourdaloue, que noua touIods bien 
ne compter ici que comme orateurs), une telle re- 
ligion peut se vanter d'être fîaTOrable à )a philo- 
sophie. 

Bacon doit sa célébrité à son traité, on the Ad- 
vancement of learm'ng, et à son Novum orgaïaun 
scientiarum. Dans le premier il examine le cercle 
des sciences, classant chaque objet sous s» faculté; 
acuités dont il reconnott quatre : Vdme, ou la seih 
tation, \a mémoire, Yîmagiiuaion, l'entendement. Lea 
sciences s'y trouvent réduites k trois : la poésie, 
V histoire, la philosophie. 

Dans le second ouvrage , il rejette la manière de 
raisonner par syllogisme, et propose la physique 
expérimentale pour seul guide dans ta nature. On 
aime encore à lire la profession de foi de l'illustre 
chancelier d'Angleterre, et la prière qu'il avoit cou- 
tume de dire avant de se mettre au travail. Cette 
nuveté chrétienne, dans un grand homme, est bien 
touchante. Quand Newton et Bossuet découvroient 
avec simplicité leurs têtes augustes, en prononçant 
le nom de Dieu, ilsétoient peut-être plus admira- 
bles dans ce moment, que lorsque le premier pe- 
soit ces mondes, dont l'autre enseignoît à mépnser 
la poussière.- 

: Clarke, dans son TraHé de Cexiatence de Diea, 
Leibnitz, dans se Théodicée, Malebranche, dans sa 
Recherche de la vérité, se sont élevés si haut en 
métaphysique, qu'ils n'ont rien laissé à faire après- 
eux. 
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D est assez singulier que notre siècle se soit cru 
supérieur en métaphysique et en dialectique au 
siède qui l'a prêché. Les faits déposent contre 
nous : certainement Condillac , qni n'a rien dit de 
nouveau , ne peut seul balancer Locke , Descartes, 
Malebranche et Léibnitz. Il ne fait que démembrer 
le premier, et il s'égare toutes les fois qu'il marche 
sans lui. Au reste, la métaphysique du jour diffère 
de celle de l'antiquité , en ce qu'elle sépare, autant 
qu'il est possible, Hmaghiation des perceptions 
abstraites. Nous avons isolé les facultés de notre 
entendement, réservant la pensée pour telle ma- 
tière , le raisonnementpour telle autre, etc. D'où il 
résulte que nos ouvrages n'ont plus d'ensemble , et 
que notre esprit, ainsi divisé par chapitres, offre 
les inconvénients de ces histoires où chaque sujet 
est traité à part Tandis qu'on recommence un nou- 
vel article , le précédent nous échappe ; nous ces- 
sons de voir les liaisons que les faits ont entre eux; 
nous retombons dans la confusion k force de mé- 
thode, et la multitude des conclusions particulières 
nous empêche d'arriver à la conclusion gén^^e. 

Quand il s'agît, comme dans l'ouvrage de Clarke, 
d'attaquer des hommes qui se piquent de raisonne- 
ment, et auxquels il est nécessaire de prouver qu'on 
raisonne aussi bien qu'eux , on fait merveilleuse- 
ment d'employer la manière ferme et serrée dudoo- 
teur anglois; mais, dans tout autre cas, pourquoi 
préférer cette sécheresse à un style clair, quoique 
animé ? Pourquoi ne pas mettre son coeur dans un 
ouvra^ sérieux , comme dans un livre purement 
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agréable ? Oo lit encore la métaphysique de Platon , 
parce qu'elle est colorée par une îmagioation brîl- 
laote. Nos derniers idéologues sont tombés dans une 
grande erreur, en séparant l'histoire de l'esprit fan- 
main de l'histoire des choses divines, en soutenant 
que la dernière ne mène à rien de positif, et qu'il 
n'y a que la première qui soit d'un usage immédiat 
Où est donc la nécessité de connoître les opérations 
de la pensée de l'homme, si ce n'est pour les rap- 
porter à Dieu ? Que me revient-il de savoir que je 
reçois ou non mes idées par les sens ? Condillac 
s'écrie : « Les métaphysiciens mes devanciers se sont 
perdus dans les mondes chimériques , moi seul j'ai 
trouvé le vrai ; ma science est de la plus grande uti- 
lité. Je vais vous dii% ce que c'est que la conscience, 
l'attention , la réminiscence. ■ Et à quoi cela me con- 
duira-t-il? Une chose n'est bonne, une chose n'est 
positive qu'autant qu'elle renferme une intentioR 
morale; or, toute métaphysique ^a\ n'est pas théo- 
iogie, comme celte des anciens et des chrétiens, 
toute métaphysique qui creuse un abîme entre 
lliomme et Dieu , qui prétend que le dernier 
n'étant que ténèbres, on ne doit pas s'en occuper, 
cette métaphysique est futile et dangereuse, parce 
qu'elle manque de but 

L'autre, au contraire, en m'associant à la Divi- 
nité , en me donnant une noble idée de ma gran^ 
deur et de la perfection de mon être , me dispose à 
bien penser et à bien agir. Les fins morales viennent 
par cet anneau se rattacher à cette métaphysique , 
qui n'est alors qu'un chemin plus sublime pour 
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arriver k la vertu. C'est ce que PJftton appeloit par 
excellence Ut science des dieux, et Pythagore ia 
géomdine divine. Hora de là, la métaphysique n'est 
qu'un microscope qui nous découvre curieusement 
quelques petits objets que a'aaroît pu saisir la vue 
simple, mais qu'on peut ignorer on connoître, sans 
qu'ils forment ou qu'ils remplissent un vide dans 
l'existence. 



CHAPITBE IV. 

SUITE Des PHLIOSOFBES CHHéTIE^S. 

PUBLIC [STKS. 

Nous avons fait, dans ces derniers temps, un 
grand bruit de notre science en politique; on dirait 
qu'avant nous le monde moderne n'avoit jamais 
entendu. parler de liberté ni des différentes formes 
Bodales. C'est aj^aremmept pour cela que nous les 
avons essayées les unes après les autres avec tant 
d'habileté et d£ bonheur. Cependant , Machiavel , 
Thomas Morus, Mariatta, Bodin, Grotïus, Puffeu- 
dorfet Locke, philosophes chrétiens, s'étoient oc- 
cupés de la nature des gouveraem«it8 bien avant 
M^ly et Rousseau.. 

Nous ne ferons -point l'analyse des ouvrages de 
ces pubitcistes, dont il nous suffit de rappeler les 
noms pour prouver que tous les genres de gloire 
littéraire appartiennent au diristianisme ; nous 
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montrerons ailleurs ce que la liberté du genre 
humain doit à cette même religion qu'on accuse 
de prêcher l'cBclavage. 

Il »eroit bien à désirer, si Ton s'occupe encore 
d'écrits de politique {ce qu'à Dieu ne plaise!), 
qu'on retrouvât pour ces sortes d'ouvrages les 
grâces que leur prétoient les anciens. La Cyropëdie 
de XéoophoD , la République et les Lois de Platon 
sont à la fois de graves traités et des livres pleins 
de charmes. Platon excelle à donner un tour mer- 
veilleux aux discussions les plus stériles; il sait 
mettre de l'agrément jusque dans l'énoncé d'une 
loi. Ici ce sont trois vieillards qui discourent ea 
allant de Gnosse à l'antre de Jupiter, et qui se re- 
posent sous des cyprès et dans de riantes prairies; 
là c'est le meurtrier involontaire qui, un pied dans 
la mer, feit des libations à Neptune : plus loin ud 
poëte étranger est reçu avec des chants et des par- 
fums : on l'appelle un homme divin, on le cou- 
ronne de lauriers, et on le conduit, chargé d'hon- 
neurs, hors du territoire de ta république. Ainsi 
Platon a cent manières ingénieuses de proposer ses 
idées; il adoucit jusqu'aux sentences lesplussévères, 
en considérant les délits sous un jour religieux. 

Remarquons que les publicistes modernes ont 
vanté le gouvernement républicain , tandis que les 
écrivains politiques de la Grèce ont généralement 
donné la prél^érence à la monarchie. Pourquoi 
cela P parce que les uns et les autres haissoient ce 
qu'ils avoient, et aimoient ce qu'ils n'avoient pas : 
c'est l'histoire de tous les hommes. 
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Au reste , les s^es de la Grèce envuageoient la 
société sous les rapports moraux, nos derniers phi- 
losophes l'ont considérée sous les rapports politi- 
ques. Les premiers vouloient que le gouvernement 
découlât des mœurs; les seconds que les mœurs 
dériTasseot du gouvernement La philosophie des 
uns s'appuyoit sur la religion, la philosophie des 
autres sur l'athéisme. Platon et Socrate crioient aux 
peuples : a Soyez vertueux , tous serez libres; » nous 
leur avons dit : <i Soyez libres, vous serez vertueux. ■ 
La Grèce, avec de tels sentiments, fut heureuse. 
Qu'obtiendroiift-nous avec les principes opposés ? 



CHAPITRE V. 



' Les écrivaîns du même siècle, cpielque différents 
qu'ils soient par le génie, ont cependant quelque 
chose de commue entre eux. On reconnoit ceux du 
bel âge de la France à la fermeté de leiir style, au 
peu de recherche de leurs expressions , à la simpli- 
cîté'de ieurs! tours, et poiirtant à une certtnne con- 
struction de phrase grecque et latine qui , sans nuire 
au génie de la langue françoise, annonce les mo- 
dèles dont ces hommes s'étoient nourris. 

De plus, les littérateurs ae divisent, pour ainsi 
dire, en partis qui suivent tel ou tel maître, telle 
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ou telle école. Ainsi les écrÎTaina de Port-Royal se 
distinguent des écrivains de la Société; ainsi Fé- 
nelon, Massillon et Fléchier se touchent par quel- 
ques points, et Pascal, Bossuet et La Bruyère par 
quelques autres. Cet derniers sont remarquables 
par une sorte de brusquerie de pensée et de style 
qui leur est particulière. Mais il faut convenir que 
La Bruyère , qui imite Tolontiers Pascal', affoîblit 
quelquefois les preuve» et la manière de ce grand 
géme. Quand l'auteur des Caractères ,-vo\ùaat dé- 
montrer la petitesse de l'homme, dit : iVous êtes 
placé, ô Lucile, qudqne part sur cet atome, etc., ■ 
il reste bien loin de ce morceau de l'auteur des 
Pensées: «QvLe%t-cx: qu'un homme dans l'infini? 
qui le peut comprendre ? o 

La Bruyère dit encore : « Il n'y a pour l'homme 
que trois événements : naître, vivre et mourir; il 
ne se sent pas naitre, il souffre à mourir et il ou- 
blie de vivre. D Pascal fait mieux sentir notre néant. 
Le dernier acte est toujours sanglant, quelque 
belle que soit la comédie en tout le reste. On jette 
enfin de la terre sur la tête, et en voUà pour ja- 
mais.» Comme ce dernier mot est effrayant! On 
voit d'abord ta comédie, et puis la terre, et pois 
Véternité. La négligence avec laquelle la phrase est 
jetée montre tout le peu de valeur de la vie. Quelle 
amère indifférence dans cette courte et froide his- 
toire de l'homme'! 

' Surtout dans le chapjire des Esprits Jorts. 
' Celle pensée est supprimée dans la petite édition de Pascal 
«Tcc les notes; le* éditeurs n'ont pa« apparemment trouvé r\in 
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Quoi qu'il en soît, La Bruyère est un des beaux 
écmaîns du «ècte de Louis XIV. Aucun homme 
n'a su donner plus de variété à «on style, plus de 
formes diverses à sa langue, plus de mouvement à 
sa pensée. Il descend de la haute éloquence à la fa- 
miliarité, et passe de la plaisanterie au raisonne- 
ment sans jamais blesser le goût ni te lecteur. L'i- 
ronie est son arme favorite : aussi philosophe que 
Théophraste, son coup d'oeil embrasse un plus 
grand nombre d'objets, et ses remarques sont plus 
originales et plus profondes. Théophraste conjec- 
ture, La Rochefoucault devine et La Bruyère montre 
ce qui se passe au fond des cœurs. 

C'est un grand triomphe pour la religion que de 
compter parmi ses philosophes un Pascal et un La 
Bruyère. 11 faudroit peut-être, d'après ces exem- 
ples , être un peu moins prompt à avancer qu'il n'y 
a que depetits esprits qui puissent être chrétiens. 
« Si ma relifpon étoit Fausse, dit l'auteur des Ca- 
ractères, je V«voue,v<»\k le piège le mieux dressé 
qu'il soit possible d'imaginer : il étoit inévitable de 
ne pas donner tout au travers et de n'y être pas 
pris. Quelle majesté! quel éclat de mystères ! quelle 



cela fût d'un beau srfU. Tfoui ivoni entendu critiquer la proae du 
siècle df Louis XIV, comme manquant d'harmonie, d'ël^jance et 
de justeue dans l'expreuion. Floua avons entendu dire : 'Si Bos- 
■uet et Pascal rereuoient , ili n'ëcriroient plus cornue cela. > C'est 
nous , prëtend-on , qui sommes les écrivains en prose par excel- 
tuner, et qui sommes bien plus habiles dans l'art d'arranger des 
mots. Ne seroit-ce point que nous exprimons des pens^ oom- 
muoe* eD sljle recherché , tandis que le» écrivaim du siècle de 
Louis XIV disoient tout simplement de grandes choses? 
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«u'ite et quel enchaÎDement de toute la doctrine ! 
quelle raison éminente ! Quelle candeur [ quelle in^ 
nocence de mœurs! Quelle force invincible et acca- 
blante de témoignages rendus successivement et 
pendant trois siècles entiers par des millions de 
personnes les plus sages, les plus modérées qui 
fussent alors sur la terre , et que le sentiment d'une 
même vérité soutient dans l'exil, dans les fers, 
contre la vue de la mort et du dernier supplice ! > 

Si La Bruyère revenoit au monde, il seroit bien 
étonné de voir cette religion, dont les grands 
hommes de son siècle confessoient la beauté et 
l'eicellence , traitée dî infâme, de ridicule, d'ab- 
surde. II croiroit sans doute que tes esprits forts 
sont des hommes très supérieurs aux écrivains qui 
les ont précédés, et que, devant eux, Pascal, Bos- 
suet , Fénelon, Racine, sont des auteurs sans génie. 
11 ouvrirolt leurs ouvrages avec un respect mêlé 
de frayeur. Nous croyons le voir s'attendant à trou- 
ver à chaque ligne quelque grande découverte de 
l'esprit humain , quelque haute pensée , peut-être 
même quelque fait historique auparavant inconou 
qui prouve invinciblement la fausseté du christia- 
nisme. Que diroit-il, que penserolt-il dans son se- 
cond étonnement, qui ne tarderolt pas à suivre le 
premier? 

La Bruyère nous manque ; la révolution a re- 
nouvelé le fond des caractères. L'avarice, Tigno- 
rance, l'amour-propre, se montrent sous un jour 
nouveau. Ces vices, dans le siècle de Louis XIV, se 
composoient avec la religion et la politesse, main- 
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teoaDt ils se mêlent à l'impiété et à la rudesse des 
formes : ils dévoient donc avoir dans le dix-sep- 
tième siècle des teintes plus fines, des nuances plus 
d^icates; ils pouvoient être ridicules alors : ils sont 
odieux aujourd'hui. 



CHAPITRE VI. 

SUITB DES MORALISTES. 

II y aroit un homme qui, à douze ans, avec des 
barres et des ronds, avoit créé les mathémadquesi 
qui, à seize, avoit fait le plus savant traité. des co- 
niques qu'on eût vu deptiis l'antiquité ; qui , à dïx- 
neuf, réduisit en machine une science qui existe 
tout entière dans l'entendement; qui, à vingt-trois 
ans, démontra les phénomènes de la pesanteur de 
l'air, et détruisit une des grandes erreurs de l'an- 
cienne physique; qui, à cet &ge où les autres 
hommes commencent à peine de naître, ■ ayant 
achevé dé parcourir le cercle des sciences hu- 
maines , s'aperçut de leur néant, et tourna ses 
pensées vers la religioD; -lui, depuis ce moment 
jusqu'à sa mort, arrivée dans sa trente-neuvième 
année, toujours infirme et souffrant, fixa la langue 
que parlerait Bossuet et Racine, donna le modèle 
de la plus parfette plaisanterie comme du nûsoune- 
ment le plus fort; enfin , qui , dan» les courts inter- 
valles de ses maux, résolut par abstraction un des 
plus hauts problèmes de géométrie, et jeta sur le 
papier de» pensées qui tiennent autant du Dieu 
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que de l'homme : cet effrayant génie se nommoit 

Biaise Pascal. 

11 est diffiale de ne pat rester confondu d'étoo- 
nementt lonqu'en ouvrant les Pensées du philo- 
sophe chrétien, on tombe sur les six chapitres où 
il traite de la nature de l'homme. Les sentimeats 
de Pascal sont remarquables surtout par la profon- 
deur de leur tristesse et par je ne sais quelle im- 
mensité : on est suspendu au milieu de ces seo' 
timents comme dans l'infini. Les métaphysiciens 
parlent de cette pensée abstraite qui n'a aucune 
propriété de la matière , qui touche à tout sans se 
déplacer, qui vit d'elle-même, qui ne peut périr 
parce qu'elle est invisible, et qui prouve péremp- 
toirement l'immortalité de l'âme : cette définition 
de la pensée semble avoir été suggérée aux méta- 
phyùciens par les écrits de Pascal. 

11 y a un monument curieux de la philosophie 
chrétienne et de la philosophie du jour : ce sont les 
Pensées de Pascal, commentées par les éditeurs! 
On croit voir les ruines de Palmyre, restes superbes 
du génie et du temps, au pied desquelles l'Arabe du 
désert a bâti sa misérable butte. 

Voltaire a dit in Pascal, fou sublime, né un siècle 
trop tôt» 

On entend <% que sî^ifie ce siècle trop tAt. Une 
seule lAservation suffira pour faire voir combien 
Pascal sophiste eût été inférieur à Pascal chrétien. 

Dans quelle partie de ses écrits le solitaire de 
Port-Royal s'est~il élevé au-dessus des plus grands 

' Vofci la note K, i la fin du volumo. , 
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génÎM? Dao» ses six chapitres sur l'homme. Or, ces 
six diapitres , qttî roukot entièrement sur la chute 
originelle, n'exUUroient pas m Paaeal eût éM in- 
crédule. 

Il fout placer ici une observation importaote. 
Parmi les personnes qui ont embrassé les opinions 
philosophiques, les unes ne cessent de décrier le 
siècle de Louis XIV ; les autres , se piquant d'im- 
partialité, accordent à ce siècle les dons de lima- 
gînatûfn, et lui refusent \eB facultés de la pensée. 
C'est le dix-huitième siècle , s'écrie-t-on , qui est le 
siècle penseur par excellence. 

On homme impartial qui lira attentivement les 
écrivains du siècle de Louis XIV s'apercevra bientôt 
que rien n'a échappé à leur vue; mais que, con- 
templant les objets de plus haut que nous , ils ont 
dédaigné les rOutes oij nous sommes entrés, et au 
bout desquelles leur œil perçant avoit découvert 
un abime. 

Nous pouvons appuyer cette assertion de mille 
preuves. Est-ce faute d'avoir connu les objections 
contre la religion que tant de grands hommes ont 
été religieux P Oublie-t-on que Bayle publioit à cette 
époque même ses doutes et ses sophismes ? Ne sait- 
on plus que Clarke et Leîbnitz n'étoient occupés 
qn'k combattre l'incrédulité; que Pascal voaloit 
défendre la religion; que La Bruyère faisoit son 
chapitre des Esprits forts , et Masstllon son sermon 
de la Vérité d'an avenir; que Bossuet enfin lançoit 
ees paroles foudroyantes sur les athées : a Qu'ont- 
ils TU , ces rares génies , qu'ont- ils vu plus que les 
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autres? Quelle igooraDce est la leur, et qu'il «eroit 
aisé de les confondre , si, foibles et présomptueux, 
ils ne craignoient point d'être instruits ! car pen- 
sent-ils avoir TU mieux les difficultés & cause qu'ils 
y succombent, et que les autres qui les ont vues 
les ont méprisées? Ils n'ont rien vu. ils n'entendent 
rien , ils n'ont pas même de quoi établir le néant 
auquel ils espèrent après cette rie, et ce misérable 
partage ne leur est pas assuré. ■> 

Et quels rapports moraux^ politiques ou reli- 
gieux se sont dérobés à Pascal ? quel côté de cboses 
n*a-t-il point saisi? S'il considère la nature bumaine 
en général, il en fait cette peinture si connue et si 
étonnante:» La première chose qui s'offreà l'homme 
quand il se regarde, c'est son corps, etc. o Et ailleurs : 
<> L'homme n'est qu'un roseau pensant, etc. » Nous 
demandons si dans tout cela Pascal s'est montré un 
fbible penseur? 

Les écriTains modernes se sont fort étendus sur 
la puissance de l'opinion, «t c'est Pascal qui le pre- 
mier l'aToit observée. Une des choses les plus fortes 
que Rousseau ait hasardées en politique se lit dans 
le Discours sur tinégalità des conditions ; a Le pre- 
mier, dît-il, qui, ayant' clos un terrain, s'avisa de 
dire : Ceci est à moi, fut le vrai fondateur de la so- 
ciété civile, a Or, c'est presque mot pour mot l'ef- 
frayante idée que le solitaire de Port-Royal exprime 
avec une tout autre énerve : « Ce chien est à moi , 
disoient qcs pauvres entants; c'est ma place au so- 
leil : voilà te conunencemeiit et l'image de l'usur- 
pation de toute la terre. « 
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Et Toilà iioe de ces pensées qui font trembler 
pour Pascal. Quel ne fût point devenu ce grand 
homme , s'il n'avoit été chrétien ! Quel frein ado- 
râble que cette religion qui , sans nous empêcher 
de jeter de vastes regards autour de nous , nous 
empêche de nous précipiter dans le gouffre ! 

C'est le même Pascal qui a dit encore : «Trois 
degrés d'élévation^du pôle renversent toute la ju- 
risprudence. Un méridien décide de lavérité, ou de 
peu d'années de possession. Les lois fondamentales 
changent , le droit a ses époques ; plaisante justice 
qu'une rivière ou une montagne home; vérité au- 
deçà des Pyrénées , erreur auidelà. » 

Certes , te penseur le plus hardi de ce siècle , 
l'écrivain le plus déterminé à généraliser les idées 
pour bouleverser le monde, n'a rien dit d'aussi 
fort contre la justice des gouvernements et les pré- 
jugés des nations. 

Les insultes que nous avons prodiguées par phi 
losophie à la nature humaine ottt été plus ou moins 
puisées dans les écrits de Pascal. Mais , en déro- 
bant à ce rare génie la misère de l'homme , nous 
n'avons pas su comme lui en apercevoir la gnm- 
deur. Bossuet et Fénelon, le premier dans son his- 
toire universelle , dans ses Avertissements et dans sa 
Politique tirée de V Écriture sainte , le second dans 
son Télémaque, ont dît sur les gouvernements tou- 
tes les choses essentielles. Montesquieu lui-même 
n'a souvent fait que développer les principes de 
l'évêque de Meaui, comme on l'a très bien re- 
marqué. On poùrroit faire des volumes des divers. 
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passages fevorablea à la liberté et à l'amour de la 
patrie qui se trouvent dans les auteurs du dix- 
septième siècle. 

Et que n'a-t-on point tenté dans ce siècle ' ? L'^a- 
lité des poids et mesures, l'abolition des coutumes 
provinciales, la réFormation du Code civil et cri- 
minel, la répartition égale de l'impôt : tous ces 
projets dont nous nous vantons ont été proposés, 
examinés , exécutés même quand les avantages de 
la réforme en ont paru balancer les inconvénients. . 
BoBSuet n'a-t-il pas été jusqu'à vouloir réunir l'église 
protestante à l'église romaine? Quand on songe 
que Bagnoli. Le Maître, Arnauld, Nicole, Pascal, 
s'étoient consacrés à l'éducation de la. jeunesse, 
on aura de la peine à croire sans doute que cette 
éducation est plus belle et plus savante de nos 
jours. Les meilleurs livres classiques que nous ayons 
sont encore ceux de Port-Royal, et nous ne faisons 
que les répéter, souvent en cachant nos larcins , 
dans nos ouvrages élémentaires. 

Notre supériorité se réduit donc à quelques pro- 
grès dans les études naturelles; progrès qui appar- 
■ tiennent à la marche du temps , et qui ne compen- ' 
sent pas , à beaucoup près , la perte de l'imagination 
cpii en est la suite. La pensée est la même dans tous 
les siècles , mais elle est accompagnée plus particu- 
lièrement ou des arts, ou des sciences : elle n'a toute 
sa grandeur poétique et toute sa beauté morale 
qu'avec les premiers. 

* Voyei la note L, i, la Bd àa volume. 
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MaU »i le siècle de LouU XIV a conçu les idées 
libérales^, pourquoi donc n'en a-t-il pas fait le 
même usage que nous? Certes, ne nous vantoDs 
pas de notre essai. Pascal , Bossuet , Féneloo , ont vu 
plus loin que nous, pulsqu'en connoissant comme 
nous , et mieux que nous, la nature des choses, il» . 
ont senti le danger des innovations. Quand leurs 
ouvrages ne protiveroientpaa qu'ils ont eu des idées ' 
philosophiques , pourroit-on croire que ces grands 
hommes n'ont pas été frappés des abus qui se ghssent 
partout , et qu'ils ne connoissoîent pas le foible et 
le fort des affaires humaines? Mais tel étoit leur 
principe , qu'il ne faut pas faire un petit mai, 
même pour obtenir un ffxaid bien* , à plus forte 
raison pour des systèmes dont le résultat est pres- 
que toujours e^royable. Ce n'était pas par défaut 
de génie, sans doute, que ce Pascal, qui, comme 
nous l'avons montré, connoissoit si bien le vice des 
lois dans le sens cAsobt , disoit dans le sens relatif: 
Que l'on a bien fait de distinguer les hommes par 
les qualités «ctérieures ! Qui passera de nous deux ? 
Qui cédera la place à l'autre i* Le moins habile ? 
Hais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre 
pour cela. 11 a quatre laquais, et je n'en ai qu'un; 
cela .est visible, il n'y a qu'à compter : c'est à moi 
à céder, et je suis un sot si je le conteste. » 
Cela répond à des volumes de sophismes. L'au- 

> BarilMriime quels phiioiophie a emprunté de* Angloi*. Com- 
ment *e fait-il que notre prodigieux amour de la patrie aille tott- 
JDun chercher aei mota dan* un dictionnaiM étranger? 

• Bia. de Pon-llofaf. 
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teur des Pensées , se soumettant aux fpeOre laqaaù , 
est bien autrement philosophe que ces penseurs, 
que les quatre laquais onl révoltés. 

En un mot, le siècle de Louis XIV est resté pai- 
sible , noD parce qu'il n'a point aperçu telle ou telle 
chose , mais parce qu'en la voyant , il l'a pénétrée 
jusqu'au fond; parce qu'il en a considéré toutes les 
laces et connu tous les périls. S'il ne s'est point 
plongé dans les idées du jour, c'est qu'il leur a été 
supérieur : nous prenons sa puissance pour sa foi- 
blesse ; son secret et le nâtre sont renfermés dans 
cette pensée de Pascal : 

a Les sciences ont deux extrémités qui se ton- 
chent : la première est la pure ignorance natureDe 
où se trouvent les hommes en naissant ; l'autre ex- 
trémité est celle où arrivent les grandes ftmes, qui, 
ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent 
savoir, trouvent qu'ils ne savent rien , et se rencon- 
trent dans cette même ignorance d'où ils sont par- 
tis ; mais c'est une ignorance savante qui se connoît 
Ceux d'entre eux qui sont sortis de l'ignorance natu- 
relle, et n'ont pu arriver à l'autre , ont quelque 
tànture de cette science suffisante , et font les en- 
tendus. Ceux-là troublent le monde , et jugent pins 
mal que tous les autres. Le peuple et les habiles 
composent pour l'ordinaire le train du monde; les 
autres les méprisent et en sont méprisés. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire ici un 
triste retour sur nous-méme. Pascal avoit entrepris 
de donner au monde l'ouvrage dont nous publions 
aujourd'hui une si petite et si fbible partie. Quel 
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cheWceuTre ne seroît point sorti des" mains d'un 
tel mattre! Si Dieu ne lui a pas permis d'exécuter 
son dessein, c'est qu'apparemment il n'est pas bon 
que certains doutes sur la foi soient éclaircis, afin 
qu'il reste matière & ces tentations et à ces épreu- 
ves qui font les saints et les martyrs. 
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LIVRE TROISIÈME. 

HISTOIRE. 
CHAPITRE PREMIER. 

DU CHRISTIANISME DANS U MANIERE d'ÉCRIKE L'HISTOIRE. 

Si le christianisme a fait faire tant de progrès 
aux idées philosophiques , il doit être nécessaire- 
ment favorable au génie de l'histoire, puisque 
cellercï n'est qu'une branche de la philosophie mo- 
rale et politique. Quiconque rejette les notions su- 
blimes que la religion nous donne de la nature et 
de son auteur, se prive volontairement d'un moyen 
fécond d'images et de pensées. 

En effet, celui-là connoitra mieux les hommes 
qui aura long -temps médité les desseins de la 
Providence ; celiû-Ià pourra démasquer la s^esse 
humaine , qui aura pénétré les ruses de la sagesse 
divine. Les desseins des rois, les abominations des 
cités, les voix iniques et détournées de la poli- 
tique, le remuement des cœurs par le fil secret 
des passions, ces inquiétudes qui saisissent parfois 
les peuples, ces transmutations de puissance du 
roi au sujet, du noble au plébéien, du riche au 
pauvre : tous ces ressorts resteront inexplicables 
pour vous, si vous n'avez , pour ainsi dire , assisté 
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au conseil du Très-Haut, avec ces divers esprits 
de force, de prudence, de tbiblesse et d'erreur, 
qu'il envoie aux nations qu'il veut ou sauver ou 
perdre. 

Mettons donc l'éternité au fond de l'histoire des 
temps; rapportons tout à Dieu, comme à la cause 
universelle. Qu'on vante tant qu'on voudra celui 
qui, démêlant les secrets de nos coeurs, fait sortir 
les plus grands événements des sources les plus 
misérables : Dieu attentif aux royaumes des hom- 
mes; l'impiété, c'est-à-dire l'absence des vertus 
morales, devenant la raison immédiate des md- 
heurs des peuples : voilà , ce nous semble , une 
base historique bien plus noble, et aussi bien plus 
certaine que la première. 

Et pour en montrer un exemple dans notre ré- 
volution, qu'on nous dise si ce furent des causes 
ordinaires qui , daos le cours de quelques années , 
dénaturèrent nos alTcctions et affectèrent parmi 
nous la simplicité et la grandeur particulières au 
coeur de l'homme. L'esprit de Dieu s'étant retiré 
du milieu du peuple, il ne r»ta de force que dans 
la tache originelle qui reprit son empire, comme 
au jour de Gain et de sa race. Quiconque vouloit 
être raisonnable sentoit en lui je ne sais quelle im- 
puissance du bien; quiconque étendoit une main 
pacifique voyoit cette main subitement séchée : le 
drapeau rou^ flotte aux remparts des cités; la 
guerre est déclarée aux nations ; alors s'accomplis- 
sent le» paroles du prophète : Les os des rois de 
Jada, les os des prêtres, les os des habilans de 



iiHibv Google 



172 GÉNIE 

Jémsaiem seront Jetés hors de lear sé/micre*. Cou- 
pable eiiTera les souvenirs , on foule aux pieds les 
institutions antiques ; coupable envers les espé- 
raDces, on ne fonde rien pour la postérité : les 
tombeaux et les entants sont également profiaDés. 
Dans cette ligne de vie qui nous fut transmise par 
nos ancêtres , et que nous devons prolonger au-delà 
de nous , on ne saisit que le point présent; et cha- 
cun , se consacrant à sa propre corruption , comme 
un sacerdoce abominable, vit tel que si rien ne 
l'eût précédé , et que rien ne le dût suivre. 

Tandis que cet esprit de perte dévore intérieure- 
ment la France, un esprit de salut la défend au 
dehors. Elle n'a de prudence et de grandeur que 
sur sa frontière; au dedans tout est abattu, à l'ex- 
térieur tout triomphe. La patrie n'est plus dans ses 
foyersî elle est dans un camp sur le Rhin, comme 
au temps de la race deMérovée; on croît voir le 
peuple juif chassé de la terre de Gessen et domp- 
tant les nations barbares dans le désert. 

Une telle combinaison de choses n'a point de 
principe naturel dans les événements humains. L'é- 
crivain religieux peut seul découvrir ici un profond 
conseil du Très-Haut : si les puissances coalisées 
n'avoient voulu que faire cesser les violences de la 
révolution, et laisser ensuite la France réparer ses 
maux et ses erreurs, peut -être eussent-elles réussi. 
Mais Dieu vit l'iniquité des cours , et il dit au sol- 
dat étranger : Je briserai le glaive dans ta main, et 
tu ne détruiras point le peuple de saint Louis. 

' JîÙM.icbap. Tilt, T. 1. 
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Ainsi la religion semble conduire à l'explication 
des faits les plus incompréhensibles de l'histoire. 
De plus il y a dans le Dom de Dieu quelque chose 
de superbe , qui sert à donner au style une certaine 
emphase merveilleuse, en sorte que l'écriTain le 
plus religieux est presque toujours le plus éloquent 
Sans religion on peut avoir de l'esprit ; mais il est 
difficile d'avoir du génie. Ajoutez qu'on sent dans 
l'histonen de foi un ton, nous dirions presque un 
goût d'honnête homme, qui fait qu'on est disposé 
à croire ce qu'il raconte. On se défie au contraire 
de l'historien sophiste; car, représentant presque 
toujours la société sous un jour odieux, on est in- 
cliné à le r^;arder lui-même comme un méchant et 
un trompeur 



CHAPITRE a 

CAUSES GÉHÉnALES QUI ONT EUpiCBÉ LES ÉCniVAINS MODEnHES 
DE SÉDSSIB DANS L'BISTOIRE. ' 



BEAUTÉS DES SUJETS ANTIQUES. 

Il se présente ici une objection : si le chnstianisme 
est favorable au génie de l'histoire , pourquoi donc 
les écrivains modernes sont-ils généralement infé- 
rieurs aux anciens dans cette profonde et impor- 
tante partie des lettres? 

D'abord le fait supposé par cette objection n'est 
pas d'une vérité rigoureuse, puisqu'un des plus 
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beaux monuments historiques qui existent chez le» 
hommes , le Discours sur thùtoire univenette, a été 
dicté par l'esprit du christianisme. Mais, en écar- 
tant un moment cet ouvrage, les causes de notre 
infériorité en histoire, si cette infériorité existe, 
méritent d'être recherchée». 

Elle» nous semblent être de deux espèces : les unes 
tiennent à Yhistoire, les autres à ïkistorien. 

L'histoire ancienne offre un taUeau que les temps 
modernes n'ont point reproduit. Les Grecs ont sur- 
tout été remarquables par la grandeur des hommes, 
les Romains par la grandeur de» chose». Rome et 
Athènes, partie» de l'état de nature pour arriver au 
dernier degré de civilisation, parcourent l'échelle 
entière des vertus et des vices , de l'ignorance et des 
arts. On voit croître l'homme et sa pensée : d'abord 
enfant , ensuite attaqué par les passions dans la jeu- 
nesse, fort et sage dans son ftge mûr, foifole et 
corrompu dans sa vieillesse. L'état suit l'homme, 
passant du gouvernement royal ou paternel au gou- 
vernement républicain, et tombant dans le despo- 
tisme avec l'âge de la décrépitude. 

Bien que les peuples modernes présentent, 
comme nous le dirons bientôt, quelque» époques 
intére»8antes , quelques règnes femeux, quelques 
portraits brillants , quelques actions éclatantes, ce- 
pendant il faut convenir qu'ils ne fournissent pas à 
l'historien cet ensemble de choses, cette hauteur 
de leçons qui font de l'histoire ancienne un tout 
complet et une peinture achevée. Ils n'ont point 
commencé par le premier pas; ils ne se sont point 
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formés eux-mêmes par d^^rés : ils ont été transpor- 
tés du fond des forêts et de l'état sauvage au milieu 
des cités et de l'état civil : ce ne sont que de jeunes 
branches entées sur un vieux tronc. Aussi tout est 
ténèbres dans leur ori^ne : vous y voyez & la fois 
de grands vices et de grandes vertus , une grossière 
ignorance et des coups de lumière, des notions va- 
gues de justice et de gouvernement, un mélange 
confus de mœurs et de langage : ces peuples n'ont 
passé ni par cet état où les bonnes moeurs font les 
lois, ni par cet autre où les bonnes lois font les 
mœurs. 

Quand ces nations viennent à se rasseoir sur les 
débris du monde antique , un autre phénomène ar- 
rête l'historien : tout parolt subitement réglé , tout 
prend une face uniforme; des monarchies partout; 
à peine de petites républiques qui se changent elles- 
mêmes en principautés, ou qui sont absorbées par 
les royaumes voisins. En même temps les arts et les 
sciences se développent, mais tranquillement, mais 
dans les ombres. Us se préparent, pour ainsi dire, 
des destinées humaines ; ils n'influent plus sur le 
sort des empires. Relégués chez une classe de ci - 
toyens , ils deviennent plutôt un objet de luxe et de 
curiosité qu'un sens de plus chez les nations. 

Ainsi les gouvernements se consolident k la fois. 
Une balance re^gieuse et politique tient de niveau 
les diverses parties de l'Europe. Rien ne s'y détruit 
plus; le plus petit Etat moderne peut se vanter d'une 
durée égale à celle des empires des Cyrus et des Cé- 
sars. Le christianisme a été l'ancre qui a fixé tant 
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de nations flottantes; il a retenu dans le port ces 

Etats qui se briseront peut -être s'ils viennent à 

rompre l'anneau commun où la religion les tient 

attachés. 

Or, en répandant sur les peuples cette unifor- 
mité et pour ainsi dire cette monotonie de mœurs 
que les lois donnoient à l'Egypte , et donnent encore 
aujourd'hui aux Indes et à la Chine , le christianisme 
a rendu nécessairement les couleurs de l'histoire 
moins vives. Ces vertus générales, telles que l'hu- 
manité, la pudeur, la charité, qu'il a substituées 
aux douteuses vertus politiques; ces vertus , disons- 
nous, ont aussi un jeu moins grand sur le théfttre , 
du monde. Comme elles sont véritablement des ver- 
tus, elles évitent la lumière et le bruit : il y a chez 
les peuples modernes un certmn silence des afimres 
qui déconcerte l'historien. Donnons-nous de garde 
de nous en plaindre; l'homme moral parmi nous est 
bien supérieur à l'homme moral des anciens. Notre 
raison n'est pas pervertie par un culte abominable; 
nous n'adorons pas des monstres; l'impudicité ne 
marche pas le front levé chez les chrétiens ; nous 
n'avons ni gladiateurs nî esclaves. Il n'y a pas encore 
bien long-temps que le sang nous f^isoit horrem-. 
Ah ! n'envions pas aux Romains leur Tacite, s'il fiaut 
l'acheter par leur Tibère ! 
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CHAPITRE III. 

SDITE DU PRÉCÉDENT 



LES ANCIENS OTlT ËPCnSË TOUS LES GENRES 
d'histoire, HOBS le genre CHRÉTIEN. 

A cette première cause de rinFérioritë de nos 
historiens., tirée du fond même des sujets, il en 
Eaut joindre une seconde qui tient à la manière 
dont les anciens ont écrit l'histoire; ils ont épuisé 
toutes les couleurs; et si le christianisme n'avoit 
pas' fourni un caractère nouveau de réSexions et 
de pensées , l'histoire demeureroit à jamais fermée 
aux modernes. 

Jeune et brillante sous Hérodote, elle étala aux 
yeux de la Grèce la peinture de la naissance de la 
société et des mœurs primitiTes des hommes. On 
avoit alors l'avantage d'écrire les annales de la fable 
en écrivant celles de la vérité. On n'étoit obligé 
qu'à peindre et non pas à réfléchir; les vices et 
les vertus des nations n'en étoient encore qu'à leur 
fige poétiique. 

Autre temps, autres mœurs. Thucydide fut privé 
de ces tableaux du berceau du monde, mais il en- 
tra dans un champ encore inculte de l'histoire. Il 
retraça avec sévérité les maux causés par les dis- 
sensions politiques, laissant à la postérité des 
exemples dont elle ne profite jamais. 

«INU DD CBKIST. T. 11. 13 
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Xénophon découvrit à son tonr une route nou- 
velle. Sans s'appesantir, et sans rien perdre de l'élé- 
gance attique, il jeta des regards pieux sur le coeur 
humain , et devînt le père de l'histoire morale. 

Placé sur un plus grand thé&tre , et dans le seul 
pays où l'on connût deux sortes d'éloquence , celle 
du barreau et celle du Forant , Tite- live les trans- 
porta dans ses récits : il fiit l'orateur de llùstoire 
comme Hérodote en est le poëte. 

Enfin la corruption des hommes , les règnes de 
Xihère et de Néron , firent naître le dernier genre 
de l'histoire, le genre philosophique. I^es causes 
des événements qu'Hérodote avôit dierchées 6he% 
les dieux . Thucydide dans les constitutions poli- 
tiques, Xénophon -dans, la morale, Tite-iive dans 
ces diverses causes réunies , Tacite les vit dans la 
méchanceté du cœur humain. 

Ce n'est pas, au reste, que ces grands historiens 
brillent exclusivement dons le genre que dous nous 
sommes permis de leur attiiîbuer-', mais il nous a 
paru que c'est celui qui domipe dans leurs écrits. 
Entre ce» caractères primitifs de t'histoirese trou- 
vent des nuances qui furent. SBÏlsie^ par le« histo- 
■ riens d'un rang inférieur. Ainsi Polybe se place 
entre le politique Thucydide et le philosophe Xéno- 
phon; Salliute tient à ta fois de Tacite et de Tite- 
Lire; mais le premier le surpasse parla force de ta 
pensée, et l'autre par la beauté de la narration. 
Suëtooé ooi](ta rfuiecdote«ans réflexion et sans voile; 
Phitarqiie y joignit ta moralité; Veltéius Pateivuhis 
apprit à généraliser l'histoire sans la défigurer; 
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Florua en fit l'abrégé philosophique; enfin , Dîodore 
de Sicile, Trogue-Pompée , Denys dUalicarnftste, 
Gorbelins-Nepos, Quinte-Cnrcc , Aurelîui-Victor, 
Ammien-Marcellin , Justin , Entrope et d'autres que 
nous taisons ou qui non» échappent, conduisirent 
l'histoire jusqu'aux temps où elle tomba entre les 
m^ns des auteurs chrétiens; époque oîi tout changea 
dans les mœurs des hommes. 

Il n'en est pas des vérités corome des illusions : 
celles-ci sont inépuisables, et le cercle des premières 
est borné; la poésie est toujours nouvelle, parce 
que l'errear ne vieillit jamais, et c'est ce qui feît sa 
grÂce aux yeux des hommes. Mais, en morale et 
en histoire, on tourne dans le champ étroit de la 
vérité ; il faut , quoi qu'on fasse , retomber dans 
des observations connues. Quelle route historique, 
non encore parcourue, restoît-il donc à prendre 
aux modernes? lis ne pouvoient qu'imiter; et, dan» 
ces imitations, plusieurs causes les empécboient 
d'atteindre à la hauteur de leurs modèles. Gomme 
poésie , l'origine des Cattes , des Tenctères , des 
Mattiaques , n'offroit rien de ce brillant Olyinpe , 
de ces villes bâties au soe de la lyre, et de cette 
enfance enchantée des Hellènes et des Pélasges ; 
comme politique , le régime féodal interdisoit les 
grandes leçons; comme éloquence, il n'y avoit 
que celle de la diaire ; comme j^ilmopbie , le» 
peuples n'étoient fias encore assez malheureux ni 
assez corrompus pour qu'elle eût commencé de 
paraître 

Toutefois on imita avçc plus ou moins de bon- 
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heur. Bentivoglio, en Italie, calqua Tite-Live, et 
seroit éloquent s'il n'étoit affiecté. Davila, Guic- 
ciardini et Fra-Paolo eurent plus de simplicité, et 
Mariana , en Espagne , déploya d'assez beaux ta- 
lents ; malheureusement ce fougueux jésuite déft> 
honora un genre de littérature dont le premier 
mérite est l'impartialité. Hume, Robertson et 
Gibbon ont plus ou moins suivi ou Salluste ou 
Tacite; mais ce dernier historien a produit deux 
hommes avnsi grands que lui-même, Machiavel et 
Montesquieu. : 

Néanmoins Tacite doit être choisi pour modèle 
avec précaution; il y a moins d'inconvénients à 
s'attacher à Tite-Live. L'éloquence du premier lui 
fxt trop particulière pour être tentée par quiconque 
n'a pas son génie. Tacite , Madiiavel et Montesquieu 
ont formé une école dangereuse , en introduisant 
ces mots ambitieux , ces phrases sèches , ces tours 
prompts qui , sous une apparence de brièveté , 
touchent & l'obscur et au mauvais goût 

Laissons donc ce style & ces génies immortels 
qui, par diverses causes, se sont créé un genre à 
part ; genre qu'eux seuls pouvoient soutenir et qu'il 
est périlleux d'imiter. Rappelons-nous que les écri- 
vains des beaux siècles littéraires ont ignoré cette 
concision affoctée d'idées et de langage. Les pen- 
sées des Tite-Live et des Bossuet sont abondante! 
et enchaînées les unes aux autres ; chaque mot, 
chez eux nait du mot qui l'a précédé , et devi«it 
le germe du mot qui va le suivre. Ce n'est pas par 
bonds, par intervalles et en ligne droite que cou- 
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lent les grands fieures (st nous pouvons employer 
cette imf^e) : ils amènent longuement de leur 
source un flot qui grossit sans cesse; leurs détours 
sont larges dans les plaines; ils embrassent de 
leurs orbes immenses les cités et les forêts, et 
portent à l'Océan agrandi àei eaux capables de ' 
combler ses gouF6:%8. 



CHAPITRE IV. 

POURQUOI LES FRANÇOIS N'ONT QVE D%S HÊH0IRE9; 

• ' Autre question qui regarde entièretaent les Fraa« 
çois : pourquoi n'avons-'nous que des mémoires au 
lieu d'histoire, et pourquoi ces mémoires sont'ils 
pour la plupai?t excellent?' 

Le François a été dans tous les temps, même 
lorsqu'il était barbare, vain, léger et sociable. Il 
réfléchit peu sur l'ensemble des objets ; mais il 
observe curieusement les détails, et son coup d'oeil 
est prompt, ràr et d^ié : il faut tot^ours qu'il soit 
en scène, et il ne peut consentir, même comme 
historien, à disparottre tout-è-fait Les mémoires 
lui laissent la liberté de se livrer à son génie. Là, 
sans quitter le théAtre, il rapporte ses observa- 
tions, toujours fines et quelquefois profondes. Il 
aime à dire : Xétois là, le roi me dit... f appris du 
prince^.. Je conseillai. Je prévis h bien, le mal. 
Son amour-propre se satisfait ainsi; il étale son 
esprit devant le lecteur; et le désir qu'il a de se 
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moalrer penaeur iqgénietu le conduit spayent à 
bien penser. De plui, dao* ce geçre d'histoire, il 
n'est pas obligé de renoncer à ses passions, dent 
il se détache avec peine. H s'enthousiasme pour 
telle ou telle cause, tel ou tel personna^; et, tan- 
tôt iosullant le parti opposé, tantàt se raillant du 
sien, il exerce à la fois sa vengeance et sa malice. 

Depuis le sire de Joinville jusqu'au cardinal de 
Betz, depuis les mémoires du temps de la Ligue 
jusqu'aux mémoires du temps de ta Fronde, ce 
caractère se montre partout; il perce même jus- 
que dans le grave Sully. Mais quand on veut trans- 
porter à l'histoire cet art des détails, les rapports 
tangent; les petites nuances se perdent dans de 
grands tableaux, comme de légères rides sur la 
lace de l'Océan. Contraints alors de généraliser 
nos observations, nous tombons dans l'esprit de 
système. D'une autre part, ne pouvant parler de 
nous à découvert , nous nous cachons derrière nos 
personnages. Dans la narration , nous devenons 
secs et minutieus, parce que nous causons mieux 
que nous ne racontons; dans les réflexions géaé- 
raleSt nous sommes chétifo ou vulgaires, parce 
que nous ne connoissons bi^i que l'homme de 
notre société'. 

■ Nou! savons qu'il y a des eiceplioni à tout cela , et que quel- 
que* écrivains franfois se sont distingués comme hi«toHens. Nom 
rendrOB) tout à. l'heure justice à leur mérite, mais il noui semble 
qu'il seroit injuste de nous les opposer, et de faire des objections 
qui ne déiruiroient pas un fait (jénéral. Si l'on en venoit là,qa^ 
jugements seroient Trais en critique? Les théories générales ne 
•ont pas de la nature de l'homme; levrai le plus pur ■ toajotff* 
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Eoân la vie privée des Frasçoift est peu favorable 
au génie de l'histoire. Le repos de l'àmç est néces'- 
saire h ipiiconque veut écrire sagement sur le» 
hommes : or, no» gens de lettres, vivant la [dupart 
sans fomille, da hors de leur bmille, portant dans 
le monde des passions incpùètes et des jours misé- 
rablement consacrés à des succès d'amour-pn^e, 
sent, par leurs habitudes, en contradiction directe 
avec le sérieux de l'histoire. Cette coutume de 
mettre notre existence dans un cercle borne né- 
cessairement notre vue et rétrécit dos idées. Trop 
occupés d'une nature de convention, la vraie na- 
ture nous échappe; nous ne raisonnons guère sur 
celle-ci qu'à force d'espritet comme au hasard; et, 
quand nous reocontroiis juste, c'est moins un fait 
d'expérience qu'une chose devinée. 

Concluons donc que c'est au diangement des 
afîfiiires humaines , à un autre ordre de choses et de- 
temps, à la difficulté de trouver des routes nou-. 
vclles en morale, en politique et en philosophie ^ 
que l'on doit attribuer le peu de succès des mo- 
dernes en histoire; et, quant aux François, s'iU 
n'ont en général que de bons mémoires, c'est dana. 
leur propi* caractère qu'il faut chercher le motif 
de cette singularité. 

On a voulu la rejeter sur des causes politiques : 
on a dit que si l'histoire ne s'est point élevée parmi 

«n loi nn malange de faai. La vérité humaine «it lemblablc au 
triangle qui ne peut avoir qu'un seul angle droit , comoae si. la 
nature avoit voulu graver une image de notre insuffisante recti- 
tude dans la »eule scicncs réputée certaine parmi non». 
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nous aussi haut que chez les aDciens, c'est que son 
génie indépendant a toujours été enchaîné. U nous 
semble que cette assertion va directement contre 
les faits. Dans aucun temps , dans aucun pays, soua 
quelque forme de gouvernement que ce soit , ja- 
mais la liberté de penser n'a été plus grande qu'en 
France au temps de sa monarchie. On pourroit 
citer sans doute qudques actes d'oppression, quel- 
ques censures rigoureuses ou injustes', mais ils ne 
balanoeroient pas le nombre des exemples con- 
traires. Qu'on ouvre nos mémoires , et l'on y trou- 
vera à chaque page les vérités les plus dures, et 
souvent les plus outrageantes, -prodiguées aux rois, 
aux nobles, aux prêtres, Le François n'a jamais 
ployé servilement sous le joug; il s'est toujours 
dédommagé, par l'indépendance de son opinion , 
de la contrainte que les formes monarchiques lui 
imposoient Les Contes de Rabelais, le traité de 
la Servitude volontaire de la Béotie, les Essais de 
Montaigne, la Sagesse de Charron , les Républi- 
ques de Bodin , les écrits en faveur de la Ligue , le 
traité où Mariana va jusqu'à défendre le ré^cide. 
prouvent assez que ce n'est pas d'aujourd'hui seu- 
lement qu'on ose tout examiner. Si c'étmt le titre 
de citoyen plutôt que celui de sujet qui fit exclu- 
sivement l'historien, pourquoi Tacite, Tite-Live 
même, et, parmi nous, l'évêque de Meaux et Mon- 
tesquieu ont-ils fÈiit entendre leurs sévères leçons 
sous l'empire des maîtres les plus absolus de la 
terre ? Sans doute , en censurant les choses déshon- 

< Voyez U note M, à la fia du volume. 
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nétes et en louant les bonne»,, ces grands génies 
n'ont pas cm que la liberté d'écrire consistât à 
fronder les gouvernements et à ébranler les bases 
du devoir; sans doute, s'ils eussent ftiit un tisage 
si pernicieux de leur talent, Au^^uste, Trajan et 
Louis les auroient forcés au silence ; mais cette 
espèce de dépendance n'est-elle pas plutôt un bien 
qu'un mal? Quand Voltaire s'est soumis à une 
censure lé^time , il nous a donné Charles XII et 
le Siècle de Louis XIV; lorsqu'il a rompu tout 
frein , il n'a enfanté que Y Essai sur Us Mœurs. Il 
y a des vérités qui sont la source d^ s plus grands 
désordres , parce qu'elles remuent les passions ; et 
cependant à moins qu'une juste autorité ne nous 
ferme la bouche, ce sont celles-là mêmes que nous 
nous plaisons k révéler parce qu'elles satisfont à la 
fois et à la malignité de nos coeurs corrompus par la 
chute , et notre penchant primitif à la vérité. 



CHAPITRE V. 

raAU COTE DE l'histoire HODERIfE. 

11 est juste maintenant de considérer le revers 
des choses, et de montrer que l'histoire moderne 
pourrait encore devenir intéressante si elle êtoit 
traitée par une main habile. L'établissement des 
Francs dans les Gaules , Charlemagne , les croi- 
sades, la chevalerie, une bataille de Bouvines, un 
combat de Lépante, un Conradin à Naples , un 
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Henri IV en France j ua Charles 1" en ÀnglefeTre , 
som au moins des époques mémOFablM, des uUBur« 
singulières, des événements £ameux, des catastro- 
phes tragiques. M»is la grande vue à saisir pour 
l'historien moderne, c'est le changement que le 
christianisme a opéré dans l'ordre social. Eu don- 
nant de nouvelles bases à la worale, l'Évangile a 
modifié le caractère des nations, et créé en Europe 
des hommes tout différents des anciens par les 
opinions, les gouvernements, les coutumes , les 
usages, les sciences et les arts. 

Et que de traits caractéristiques n*of^nt point 
ces nations nouvelles 1 Ici, ce sont les Germains ; 
peuples où la ctH'ruption des grands n'a jamais !□• 
flué sur les petits, où l'indifférence des preoiiers 
pour la patrie n'empêche ptùnt-les seconds de l'ai- 
mer ; peuples où l'esprit de révolte et.de fidélité ^ 
d'esclavage et d'indépendance, ne s'est jucais dé- 
menti depuis les jours de Tacite. 

Là , ce sont ces Bataves cpii ont de l'esprit par 
bon sens, du génie par industrie, des vertus par 
froideur, et des passions par raison. 

L'Italie aux cent princes et aux magnifiques sou^ 
venirs , contraste avec la Suisse obscure et répu- 
blicaine. 

L'Espagne , séparée des autres nations', présente 
encore à l'historien un caractère plus original : l'es- 
pèce de stagnation de mœurs dans laquelle die re- 
pose lui sera peut-être utile un jour; et, lorsque 
les peuples européens seront usés par la corrup- 
tion, elle seule pourra reparoître avec éclat sur la 
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scène du monde , parce que le fond des mœurs 
subsiste chez elle. 

Mélange du sang allemand et du sang françois, le 
peuple aDgloîs décèle de toutes parts sa double ori- 
gine. Son gouremement formé de royauté et d'aris- 
tocratie, sa religion mpins pompeuse que la catho- 
lique, et plus brillante que la luthérienne, son 
militaire à la fois lourd et actif, sa littérature et ses 
arts , chez lui enfin le langage , les traits même . et 
jusqu'aux formes du corps, tout participe des deux 
sources dont il découle. Il réunit à la simplicité, au 
calme , au bon sens , à la lecteur gerôwiHque , l'édat , 
\ emportement et la riraeité de l'esprit françois. 

Les Anglois ont l'esprit public , et nous l'honneur 
national; nos belles qualités sont plutôt des dons de 
la faveur divine que des fruits d'une éducation poli 
tique : comme les demîrdieux , nous tenons moins d« 
la terre que du ci^l. 

Fils aînés de l'antiquité, les François, Romains 
par le géaie, sont Grecs par le caractère. Inquiets 
et volages dans le bonheur, constants et invincibles 
dans l'adversité, formés pour les arts, civilisés jus- 
qu'à l'excès, durant le calme de l'État; grossiers et 
sauvages dans les troubles politiques, flottants 
comme des vaisseaux sans lest au gré des pasMons; 
à présent dans les cieux , l'instant d'après' dans les 
abîmes ; enthousiastes et du bien et du mal , fîiisant 
le premier sans en exiger de reennnoissance , et le 
second sans en sentir de remorQs ; ne se souvenant 
ni de leurs crimes ni de leurs vertus; amants pusil- 
lanimes de la vie pendant la paix ; prodigues de 
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leurs jours dans les batailles ; vùns, railleurs, am- 
. bitieux, à ta fois routiniers et novateuro , méprisant 
tout ce qui n'est pas eux; individuellement les plus 
aimables des hommes , en coFps les plus désagréables 
de tous; charmants dans leur propre pays, insup- 
portables chezl'étranger; tourà tour plusdoux, plus 
innocents que l'f^eau, et plus ïm|HtoyabIes, plus 
féroces que le tigre : tels furent les Athéniens d'au- 
trefois, et tels sont les François d'aujourd'hui. 

Ainsi , après avoir balancé les avant^es et les dé- 
savantages de l'histoire ancienne et moderne , il est 
temps de rappeler au lecteur que si les historiens d6 
l'antiquité sont en général supérieurs aux nôtres, 
cette vérité souffre toutefois de grandes exceptions. 
Grftce au génie du christianisme, nous allons mon- 
trer qu'en histoire, l'esprit françois a presque atteint 
la même perfection que dans les autres branchés de 
Ip littérature. 



CHAPITRE VI. 

VOLTAIRE HISTORIEN. 

«Voltaire, dit Montesquieu, n'écrira jamais une 
bonne histoire; il est comme les moines qui n'é-- 
crivent pas pour le sujet qu'il* traitent, mais pour 
la gloire de leur ordre. Voltaire écrit pour son 
couvent. » 

Ce jugement, appliqué au Siècle de Louis XIV 
et à Y Histoire de Charles XII, est trop rigoureux; 
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mais il estjaste, quant à- Y Essai sur les Mœurs des 
nations '. Deux noms surtout effrayoient ceux qui 
combattoient'le christianisme, Pascal et Bossuet. 
Il fyioit donc les attaquer, et tftcher «Je détruire in- 
directement leur autorité. De là l'édition de Pascaî 
avec des notes, et YEssai qu'on prétendoit opposer 
au Discours sur l'Histoire universelle^ Mais jamais 
le parti anti-religieux, d'ailleurs trop habile, ne fit 
une telle faute et n'apprêta un plus grand triomphe 
au christianisme. Comment Voltaire, avec tant de 
goût et un esprit sî juste, ne comprît-il pas le dan- 
ger d'une lutte corps k corps avec Bossuet et Pas- 
cal P II lui est arrivé en histoire ce qui lui arrive 
toujours en poésie : c'est qu'en déclamant contre la 
religion, ses plus belles pages sont des pages chré- 
tiennes, témoin ce portrait de saint Louis : 

a Louis IX, dit-il, paroissoit un prince destiné à 
réformer l'Europe, si elle avoit pu l'être, à rendre 
la France triomphante et policée, et à être en tout 
le modèle des hommes. Sa piété , qui étoit celle d'un 
anachorète, ne lui ôta aucune vertu du roi. Une 
sage économie ne déroba rien à sa libéralité. 11 sut 
accorder une politique profonde avec une justice 
exacte, et peut-êb% est-il le seul souverain qui mé- 
rite cette louange. Prudent et Ferme dans le con- 
seil, intrépide dans les combats, sans être emporté, 
compatissant comme s'il n'avoit jamais été que mat-- 

I Un mot échappé à Voltaire, dana la Girricj/ian^ance, monire 
avec quelle Yinti lùttorique et dam quelle inteaiioD il écrircnt 
cet Btsai : • J'ai prit le* deux Umiipbérei en ridictilB ; c'ttt m» 
«0iy/dr.>(Anl764, Conttp. gén. , tom. t, paff-M.) 
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heureux, il n'est pas donné à l^omoie de pousser 
plus loin la vertu... Attaqué de la peste devant Tu- 
nis... Il se fît étendre sur la cendre, et expira à 
l'Age de cinquante-cinq ans, avec la [nété d'un re- 
ligieux et le courage d'un grand homme. » 

Dans ce portrait, d'ailleurs si élégamment é<»ît, 
Voltaire, en parlant d'anachorète, a-t-îl cherché i 
rabfttsser son héros ? On ne peut guère se le dissi- 
muler; mais voyez quelle méprise! C'est précisé- 
ment le contraste des vertus religieuses et des vertus 
guerrières, de Thumanité chrétienne et de la gran- 
deur royale, qui lait ici. le dramatique et la beauté 
du tableau. 

Le christianisme rehausse nécessairement l'éclat 
des peintures historiques, en détachant pour ainsi 
dire les personnages de la toile et faisant trancher 
les couleurs vives des passions sur un fond ftalme 
et doux. Renoncera sa morale tendre et triste, ce 
seroit renoncer au seul moyen nouveau d'éloquence 
que les anciens nous aient laissé. Nous ne doutons 
point que Voltaire, s'il avcHt été religieux, n'eût ex- 
cellé .en histoire; il ne lui manque que de la gra- 
vité, et, malgré ses imperfections, c'est peut-être 
encore, après Bossuet, le premier historien de la 
FraDCe. 
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CHAPITRE VII. 

PHILIPPE DE COMSimES ET ROLLIK. . 

Un chrétien a éminemment lea qualités qu'un an 
cien demande de l'historien... un bon sens pour les 
choses dfi monde , et un£ agréable expression '. 

Comme écrivain des Fies, Philippe de Commines 
ressemble singulièrement à Plutarque; sa simpli- 
cité est même plus franche que celle du biographe 
antique : Plutarque n'a souvent que le bon esprit 
d'être simple; il court volontiers après la pensée : 
ce n'est qu'un agréable iropOTtenr en tours naïfs. 

A la vérité i! est plus instruit que Comroines, et 
néanmoins le vieux seigneur gaulois, avec l'Evan- 
gile et sa foi dans les ermites, a laissé, tout igno- 
rant qu'il étoit, des mémoires .pleins d'enseigne- 
ment. Chez les anciens il falloit être docte pour 
écrirej parmi nousj un simple chrétien, livré, pour 
seule étwje, à l'amour de Dieu, a souvent composé' 
uu admirable vi^ume ; c'est ce qui a feit dire à saint 
Paul : • Celai qui, dépourvu de la charité, s'imagine 
être éclairé, ne sait rien, a 

Rollin est le Fénelon de l'histoire, et, comme 
lui, il a embelli TÉgypte et ta Grèce. Les premiers 
volumes de Y Histoire ancienne respirent le' génie 
de l'antiquité : la narration du vertueux recteur est 

■ LdGIIH, Cnnuneaf j/ /ni/ écrira fAtMM';«, traduct. de Racine. 
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pleine, simple et tranquille; et le christianisme, 
attendrissant sa plume, lui adonné quelque chose 
qui remue les entrailles. Ses écrits décèlent cet 
homme de bien dont le cœur est une fête conti 
miette^, selon l'expression merveilleuse de l'Ecri- 
ture. Nous ne connoissons point d'ourrages qui 
reposent plus doubement l'âme. Rollin a répandu 
sur les crimes des hommes' le calme d'une con- 
science sans reproche, et l'onctueuse charité d'un 
ap6tre de Jésus-Christ. Ne verrons-nous jamais re- 
naître ces temps où réducation de la jeunesse et 
l'espérance de la postérité étoient confiées à de pa- 
reilles mains! 



CHAPITRE Vin. 

BOSSUET HISTORIEN. 

Mais c'est dans le Discours sur mistoire univer- 
selle que l'on peut admirer l'influence du génie du 
christianisme sur le génie de l'histoire. Politique 
comme Thucydide, moral comme Xénophon, élo- 
quent comme Tite-Uve, aussi profond et aussi 
grand peintre que Tacite, l'évéque dé Meaux a de 
plus une parole grave et un tour sublime dont on 
ne trouve ailkur» aucun exemple, hors daos le 
début du livre des Machabéea. 

' EecUMatl. , cap. xxx , t. 37. 
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Bossuet est plus qu'un historien, c'est un Père 
de l'Eglise, c'est un prêtre inspiré, qui souvent a 
le rayon de feu sur le front, comme le législateur 
des Hébreux. Quelle revue il feit de la terre ! il est , 
en mille lieux à la'fois! Patriarche sous le palmier 
de Tophel, ministre à la cour de fiabylone, prêtre 
àMemphis, législateur à Sparte, citoyen à Athènes 
et à Rome , il change de temps et de place à son 
gré ; il passe avec la rapidité et la majesté des siè- 
cles. La verge de la loi à la main, avec une autorité 
incroyable , il chasse pêle-mêle devant lui et Juifs 
et Gentils au tombeau ; il vient enfin lui-même à la 
suite du convoi de tant de générations, et, mar- 
chant appuyé sur Isaîe et sur Jérémîe , il élève ses 
lamentations prophétiques à travers la poudre et 
les débris du genre humain '. 

La première partie du Discours sur l'Histoire uni- 
verselle est admirable par la narration ; la seconde 
par la sublimité du style et la haute métaphysique 
des idées; la troisième par la profondeur des vues 
morales et politiques. Tîte-Live et Salluste ont-ils 
rien de plus beau sur les anciens Romains que ces 
paroles de l'évêque de Meaux? 

Le fond d'un Romain , pour ainsi parler, étoit 
l'amour de sa liberté et de sa patrie ; une de ces 
choses lui faisoit aimer l'autre; car, parce qu'il ai- 
moit sa liberté, il aimoit aussi sa patrie comme une 
mère qui le nourrissoit dans des sentiments égale- 
ment généreux et libres. 



■ Vtiyez Is note N , à la fin du volume. 
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« Sont ce nom de liberté , les Romains se ^gu- 
roient, avec les Grecs, un état où peraonne ne fût 
sujet que de la loi , et où la loi fût plus puissante 
que persoone. » 

A nous entendre déclamer contre la religion , on 
crcHPoit qu'un prêtre est nécessairement un cficlave, 
et que nul , avant nous, n'a su raisonner dignement 
sur la liberté : qu'on lise donc Bossuet & Tartide 
des Grecs et des Romuns. 

Quel autre a mieux parlé que lui et des vices et 
des vertus ? quel autre a plus justement estimé les 
dioses humaines ? Il lui édiappe de temps en temps 
quelques-uns de ces traits qui n'ont point de mo- 
dèle dans Téloquence antique , et qui naissent du 
génie même du christianisme. Par exemple , après 
avoir vanté les pyramides d'Egypte, il ajoute : a Quel- 
que e^rt que fassent les hommes , leur néant pa- 
rolt partout. Ces pyramides étoient des tombeaux; 
encore ces rois qui les ont b&ties n'ont-ils pas eu 
le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pu jouir 
de leur sépulcre'.» 

On ne sait qui l'emporte ici de la grandeur de 
la pensée ou de la hardiesse de l'expression. Ce 
mot jouù; appUqué à un sépulcre , dédare à la Cois 
la magnificence de ce sépulcre, la vanité des pha- 
raons qui rélevèrent, la rapidité de notre existence , 
enfin rincroyable néant de l'homme qui , ne pou<- 
vant posséder pour bien réel ici-bas qu'un tom- 
beau, est encore privé quelquefois de ce stérile 
patiîmoine. 

■ Dite, sur tMit. uitiv., iii* put. 
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Remarquais que Taàte a parlé de* pjraimdet ', 
et que sa pbUowphie ne lui a rien foBnù de com- 
parable à la réSexioQ que la religion a iospir^ à 
Bouuet; influence bioi frappante du ^oie du 
chrtsUwliaine sur la powée d*aD grand honune. 

Le fAu» beau portrait historique dans Tacite est 
celui de ^Iibâre ; mais il est ^^cé par le portrût 
de Cromwell , car Boasuet est encore historien dan» 
■es Oraisons fanibres. Que dirons -noua du cri de 
jâe que pousse Tacite ai parlant des Brudâres, 
qui s'égoi^eMeot 4 la vue d'un camp r<Knain 7 « Par 
la faveur des dieux , nous eûmes te plûair de coo- 
taoaplw oe combat sans nous y mêler. Simples spec- 
tateurs , nous TJioes ce qui est admirablt; , soixante 
mille hommes s'égorger sous nos yeux pour notre 
amoannent Puissent , puissent les natituts , au dé- 
faut d'amour pour nous, «itretenir ainsi dans 
leur ccBur les unes contre les autres une hwoe 
étemelleM. 

Écoutons Bossnet : 

■ Ce fut après le déli^ que parurent ces rava- 
geurs de prOTÎnces que l'on a nommés conqu&ants , 
qui , poussés par la seule gloire du commandement, 
ont extermmé tant d'innocents... Depuis ce tenais, 
l'ambition s'est jouée, sans aasam bu'uet de la vie 
des hommes ; ils en sont venus k ce point de «'entre- 
tuer sans se hûr :1e comble delag^ire, et le plus 
beau de tous les arts , a été de se tuer les un* les 
autres '. » 

■ jiim., tib. Il, 61. >TiciTi, Mcairtdts 
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n est diffiàle de s'empêcher d'adorer une reli- 
ffioo qui met une telle dîH^rence entre la morale 
d'un Bossuet et d'un Tacite. 

Lliistorîen ronotun , après avoir raconté que 
Thrasylle avoit prédit l'empire à Tibère, ajoute: 
■TV'après ces faits et quelques autres, je ne sais à 
les cKosés de ta vie sOnt... assujetties aux lois d'une 
immuable nécessité , ou si elles ne dépendent que 
du hasard '. » 

Suivent les opinions des philosophes que Taâte 
rapporte gravement, donnant assez à entendre qu'il 
croit aux pçédictions des astrologues. 

La raison, la saine morale et l'éloquence nous 
semblent encore du c6té du prêtre chrétien. 

o Ce long enchaînement des causes particulières 
qui (but et défont les empires dépend des ordres 
secrets de la divine Providence. Dieu lient, du plus 
haut des cieux, les rênes de tous les royaumes ; il 
a tous les cœurs en sa main. Tantôt il retient les 
passions, tantôt il leur Uche la bride , et par-là il 
remue tout le genre humain... Il connott la sagesse 
humfùne, toujours courte par quelque endroit; il 
l'éclairé , il étend ses vues , et puis il l'abandonne 
à ses ignorances! 11 l'aveugle , il la précipite , il la 
confond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'em- 
barrasse dans ses propres subtilités , et ses .précau- 
tion» lui sont un piège... C'est lui (Dieu) qui prépare 
ces effets dans les causes les plus éloignées , et qui 
frappe ces grands coups dont le contre-coup porte 
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si loin... Afais que les hommes ne s'y trompent pu , 
Dieu redresse, quand il lui plait, le sent égaré; et 
celui qui insultoit à l'aveuglement det autres tombe 
lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il 
faille souvent autre chose pour lui renverser le sens 
que de longues prospérités. » 

Que l'éloquence de l'antiquité est peu de diose 
auprès de cette éloquence chrétienne ! 
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ÉLOQUENCE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DU CHRISTIANISME DANS L*ÉLOQUERCE. 

Le christiaDisme fournit tant de preuves de son 
exceUence, que, quand on croît n'avoir plus qu'un 
sujet à traiter, soudain il s'en présente un autre 
sous votre plume. Nous parlions des philosophes, et 
voilà que les orateurs viennent nous deoiander si 
nous les oublions. Nous raisonnions sur le christia- 
nisme dans les sciences et dans l'histoire , et le chris- 
tianisnae nous appeloit pour foire voir au monde les 
plus grands e^ts de l'éloquence connus. Les mo- 
dernes doivent à la religion catholique cet art du 
discours qui, en manquant à notre littérature, eût 
donné au génie antique une supériorité décidée sur 
le nôtre. C'est ici un des grands triomphes de notre 
culte ; et quoi qu'on puisse dire à la louange de 
Cicénm et de Démosthène&iMassillon et Bossuet 
peuvent sans crainte leur être comparés. 

Les anciens n'ont connu que l'éloquence judiciaire 
et politique: l'éloquence morale, c'est-à-dire l'élo- 
quence de tout temps, de tout gouvernement, de 
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tout paya, n'a paru sur ta terre qu'arec 1 
Gicéron défeod un client ; Démosthènes combat un 
adversaire , ou tâche de rallumer l'amour de la pa- 
trie chez un peaple dégéaéré : l'un et l'autre ne se»* 
vent que remuer les passions , et fondent leur espé- 
rance de succès sur le trouble qu'ils jettent dans les 
eœurs. L'éloquence de la chaire a cherché sa victoire 
dans une région plus élevée. C'est en combattant les 
mouvements de l'âme t^'elle prétend ta sédnire; 
c'est en apaisant les passions qu'elle s'en veut faire 
écouter. Dieu et la charité, voilà son texte , toujours 
le même, toujours inépuisable. Il ne lui Saut ni les 
cabales d'un parti , ni des émotions populaires -, ni de 
grandes circonstances, pour briller : dans la paix la 
{due profonde, sur le cercueil du citoyen le plus 
obscur, elle trouvera ses mouvements tes plus su- 
bliDaes; etie saura intéresser pouriine vertu ignorée; 
elle fera couler des larmes pour un homme dont on 
n'a jamais entendu parler. Incapable de crainte et 
d'injustice, elle donne des leçons aux rois, maïs- 
sans les insulter; elle console le pauvre , mais sans 
flatler ses vices. La politique et les choses de la terne 
ne lui sont point inconnues; maïs ces chosest-qui 
faisoient les premiers motifs de l'éloquence antique, 
ne sont pour elle que des raisons secondaires ; elle 
les voit des hauteurs où elle domine, comme un 
aigle aperçoit, du sommet de la monti^e , les ob- 
jets abaissés de la plaine. 

Ce qui distingue l'éloquence chrétienne de l'élo- 
quence des Grecs et des Romains, c'est cette tn's- 
tetse évangéliqae qui en est l'âme, selon La Bruyère 
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cette majestueuse mélancolie dont elle se nourrit. 
On Ht une fois, deux fois peut-être les Verrines et 
les Catiïinaines de Cicéron , l'Oraison pour la Coif 
sonne et les Pkilippiques de Démôsthènes; mais on 
médite sans cesse, on feuillette nuit et jour les 
Oraisons Junèbres de Bossuet et les Sermons de 
Bourdaloue et de.Massillon. Les discours des ora- 
teurs chrétiens sont des. livres, ceux des orateurs 
de l'antiquité ne sont que 'des discours. Avec quel 
goût merveilleux les saints docteurs tfe réfléchis- 
sent-ils point sur les vanités du monde! ■ Toute 
votre vie , disent-ils , n'est qu'une ivresse d'un jour, 
et vous employez cette journée à la poursuite des 
plus Folles illusions. Vous atteindrez au comble de 
vos vœux, vous jouirez de tous vos désirs, vous de- 
viendrez roi , empereur, maître de la terre : un mo- 
ment encore, et la mort effacera ce» néants avec 
votre néant. ■ 

Ce genre de méditations , si grave , si solennel , 
si naturellement porté au sublime , fut totalement . 
inconnu des orateurs de l'antiquité. Les païens se 
consumoient à la poursuite des ombres de la vie ' ; 
ils ne savoient pas que la véritable existence ne 
commence qu'à la mort. La religion chrétienne a 
seule fondé cette grande école de la tombe, où 
s'instruit l'apôtre de l'Evangile : elle ne permet plus 
que l'on prodigue, comme les demi-sages de la 
Grèce, l'immortelle pensée de-l'homme à des choses 
d'un moment. 
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Au reste , c'est la religion qui , daos tous les siè- 
cles et dans tous les pays, a été la source de l'élo- 
queuce. Si Démosthènes et Cicéron ont été de grands 
orateurs, c'est qu'avant tout ils étoient religieux '. 
Les membres de ta Convention , au contraire, n'ont 
ofFert que des talents tronqués et des lambeaux 
d'éloquence, parce qu'ils attaquoient la foi de leurs 
pères, et s'interdisoient ainsi les inspirations du 
cœur ". 

' Us ont MD* cette le nom des dieux k la bouche ; royez l'inro- 
cation du premier aux mânet des héroi de Marathon , et l'apo- 
théose du tecoDd aux dieux dépouillé* par Verres. 

' Qu'on ne dise pat que les François n'avoient pas eu le temps 
de s'exercer dans la nouvelle lice où ils venoient de descendre : 
l'éloquence est un Fruit des révolutions ; elle y croit spontané- 
ment et sans culture ; le Sauvage et le Nègre ont quelquefois 
parlé comme Dëmoathènes. D'ailleurs , on ne manquait pas de 
modèles, puisqu'on avoit entre les mains Ie« chefs - d'ceuvre du 
forum antique , et ceux de ce forum sacré , où l'orateur chrétien 
explique la loi étemelle. Quand-M. de Monllosier s'écrioit, à pro- 
pos du clergé, dans l'Assemblée constituante : • f^ous les chasses 
de leurs palais , ils se relirvranl dans la cabane du pouvn qu'ils ont 
noitrri ; vous voulez leurs croix d'or, ils prendront une croix de bois; 
c'est une croix de bois qui a sauvé le monde 1 1 ce mouvement n'a pat 
été inspiré parla démagojfie, mais parla religion. Enfin Vergniaud 
ne s'est élevé à la grande éloquence , dans quelques passage* de 
son discours pour Louis XVI, que parce que son sujet l'a entraîné 
dans la région des idées religieutes : les pyramides, les mo^ , le 
silence et les tombeaux. 
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CHAPITRE II. 

DES ORXTEDBS. 

LES PÈSES DE L'ÊGLISB. 

L'éloquence des docteurs àf l'E^iae a quelque 
diose d'impdsa nt , de fort , de royal , pour aïnn par 
1er, et dont l'autorité tous confond et vous subju- 
gue. On sent que leur mission vient d'en haut, et 
qu'ils enseignent par l'ordre exprès du Tout-Puis- 
sant Toutefois, au milieu de ces inspirations, leur 
génie conserve le calme et la majesté. 

Saint Ambroise est le Fénelon des Pères de l'E- 
glise latine. 11 est fleuri, doux, abondant, et, à 
quelques défauts près qui tiennent à son siècle, 
ses ouvrages offrent une lecture aussi agréable 
qu'instructive; pour s'en convaincre, il suffit de 
parcourir le Traité de la Virg^nité^, et Y Éloge des 
Patriarches. 

Quand on nomme un scùnt aujourd'hui, on «e 
figure quelque moine grossier et fanatique, livré, 
par imbécillité ou par caractère, à une supersti- 
tion ridicule. Augustin ofh% pourtant un autre ta- 
bleau ; un jeune homme ardent et plein d'esprit 
s'abandonne à ses passions; il épuise bientôt les 
voluptés, et s'étonne que les amours de la terre ne 
puissent remplir le vide de son cceur. Il tourne 
son &me inquiète vers le <nel : quelque chose lui 

■ Noua en aToni cité quelque* m 
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dit que c'est là qu'habite cette souTeraine beauté 
après laquelle il soupire : Dieu lui parle tout bas, 
et cet homme du siècle, que le siècle n'avoit pu 
satisfaire, trouve eafip le repos et la plénitude de 
ses désirs dans le sein de la reli^on. 

Montai^e et Rousseau dous ODt donné leurs 
Confeuions. Le premier s'est moqué de la bonne 
foi de sou lecteur; le second a révélé de lionteuses 
turpitudes, en se proposant, même au jugement 
de Dieu, pour un modèle de vertu. C'est dans les 
Confeêsiont de saiôt Augustin qu'on apprend à con- 
nottre l'homme tel qu'il est. Le saint ne se confesse 
point à la terre , il se confesse au ciel ; il ne cache 
rieA à celui qui voit tout C'est un chrétien à ge- 
noux dans' le tribunal de la pénitence, qui déplore 
«es fautes , et qui les découvre, afin que le médecin 
appli^e le remède sur la plaie. 11 ne craint point 
de fatiguer par des détails celui dont il a dit ce mot 
sublime : // est patient, parce qu'il est étemel. Et 
quel portrait ne nous fait-il point du Dieu auquel 
il confie ses erreurs! 

uVous êtes infiniment grand, dit-il, infiniment 
bon, infiniment miséricordieux, infiniment juste; 
votre beauté est incomparable, votre force irrésis- 
tible, votre puissance sans bornes. Toujours en ac- 
tion, toujours en repos, vous soutenez, vous rem- 
plissez, vous conservez l'univers; vous aimez sans 
passion, vous êtes jaloux sans trouble ; vous changez 
vos opérations et jamaù vos desseins..... Mais que 
vous dis-je ici , 6 mon Dieu ! et que peuton dire en 
parlant de vous ?• 
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Le même homme qui a tracé cette brillante 
image du vrai Dieu va nous parler à présent avec 
la plus aimable nfûveté des erreurs de sa jeunesse : 

«Je partis enfin pour Car^Ji^. Je n'y fus pas 
plus tôt arrivé que je me vis assiégé d'une foule de 
coupables amours, qui se présentoieat & moi de 
toutes parts Un état tranquille me sembloit in- 
supportable, et je ne cherchois cfue tes chemin* 
pleins de pièges et de précipices. 

«Mais mon bonheur eût été d'être aimé aussi 
bien que d'aimer; car on veut trouver la vie dans 
ce qu'on aime... Je tombai enfin dans les filets où 
je désirois d'être pris : je fus aimé, et je possédai 
ce que j'aimois. Mais, ô mon Oienl vous me fîtes 
alors sentir votre bonté et votre miséricorde ,, en 
m'accablant d'amertume; car, au lieu des douceurs 
que je m'étois promises, je ne connus que jalou- 
sie, soupçons, craintes, colère, querelles et cm 
portements. B 

Le ton simple, triste et passionné de ce récit, ce 
retour vers la Divinité et le calme du ciel, au mo- 
ment oit le saint semble le plus agité par les illu- 
sions de la terre et par le souvenir des erreurs de 
sa vie : tout ce mélange de regrets et de repentir est 
plein de charmes. Nous ne connoissons point de 
mot de sentiment plus délicat que celui-ci : ■> Mon 
bonheur eût été d'être aimé aussi bien que d'aimer, 
car on veut trouver la vie dans ce qu'on aime. » 
C'est encore saint Augustin qui a dit cette parole : 
« Une àme contemplative se fait à elle-même une 
solitude. D La Cité de Dieu, les épitres et quelques 
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traités du même Père sont pleins de ces sortes de 



Saint Jéràme brille par une imagination vigou- 
reuse , que n'avoit pu éteindre ehez lui une immense 
érudition. Le recueil de ses lettres est un des monu- 
ment» les plus curieux de la littérature des Pères. 
Ainsi que saint Augustin , il trouva «on écueil dans 
les voluptés du monde. 

D aime à peindre la nature et la solitude. Du 
fond de sa groUe de Bethléem , il voyoit la chute de 
l'empire romain : vaste sujet de réfleiions pour un 
saint anachorète ! Aassi^ la mort et la vanité de nos 
jours sont-.el1es sans cesse présentes àsaint Jérôme ! 

« Nous mourons et nous changeons à toute heure , 
écrit -il à un de ses amis , et cependant nous rivons 
comme si nous étions immortels. Le temps même 
que j'emploie ici à dicter, il le faut retrancher de 
mes jours. Nous nous écrivons souvent, mon cher 
Héliodore ; nos lettres passent les mers, et à mesure 
que le vaisseau fuit, no^e vie s'écoule : chaque flot 
eç emporte un moment*, d 

De même que saint Ambroise est le Fénelon des 
Pères , Tertullien en est le Bossuet Une partie de 
son plaidoyer en faveur de la religion pOurroit 
encore servir , aujourd'hui 'dans la même cause. 
Chose étrange . que le christianisme soit main- 
tenant obligé de se défendre, devant ses enfants , 
comme il se défendoit autrefois devant ses bour- 
reaux , et que Y apologétique aux GentelS soit de- 
venue \ Apola^tiqOB aiuc CHRÉTIENS ! 

■ HinoH , EfUt. 
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Ce qu'oD remarque de plus frappant dans cet 
ouvrage , c'est le déreloppemeot de l'esprit humain : 
on entre dans un nouvd ordre d'idées; on sent que 
ce n'est plus la première antiquité oa le ^^gp***— ■« 
de l'homme qui se fait entendre. 

Tertullien parle comme un moderne; ses motU* 
d'éloquence sont pris dans 1^ cercle dçs vérités éter- 
nelles, et non dans les raisons de pasuon et de cir- 
constance employées à la tribune romaine ou sur Ja 
place-publique desAtbéniens. Ces progrès du génie 
philosophique sont évidenanent le fruit de notre 
reli^on. Sans le renversement des faux dieux et 
rét^lissement du vrai culte , l'homme auroit vieilH 
dans une enfance interminable ; car étant toujours 
dans l'erreur par rapport au premier principe , ses 
autres notions se fussent plus ou moins ressenties 
du vice fondamental. 

Les autres traités de Tertullien , en particulier 
ceux de la Patience, det Spectadet, des Martyrs, 
det Ornements des femmes, et de la fiésturection 
de la chmr, sont semés d'une foule de beaux traits. 
« Je ne sais ( dit l'orateur en reprochant le luxe aux 
fenunes chrétiennes), je ne sais si des mains accou- 
tumées aux bracelets pourront supporter le poids 
des chaînes; si des pieds, ornés de bandelettes, s'ao> 
coutumeront à la douleur des entraves. Je crains 
bien qu'une tête couverte de réseaux de perles et 
de diamants ne bisse aucune place à l'épée '. ■ 

' Loeum tpatlm non det. Oo peut traduire, nf plie toas tifit. 
J'ai préféré l'autre leni comme plu* littoral et plu* énergique. 
Spatha, emprunté du ^rec , est l'étymologie de iiatK mot épée. 
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Cet pftit^ , adressées à des Femmes qu'on con- 
duisoit tous les jours à l'échafeud , édncellent de 
courage et de fcM. 

Nous Frétions de ne pouvoir citer tout entière 
l'épître aux Martyrs, devenue plus intéressante pour 
nous depuis la persécution de Robespierre : «Il- 
lustres confesseurs de Jésus-Christ, s'écrie Tertul- 
lien , un chréti«i trouve dans la prison les mêmes 

délices que les prophètes trouvoient au désert 

rie l'aillez plus un cachot, mais une solitude. 
Quand r&me est dans le ciel le corps ne sent point 
la pesanteur des chaînes ; elle emporte arec soi tout 
l'homme ! * 

Ce dermer trait est sublime. 

C'est du prêtre de Carthage que Bossuet à em- 
prunté ce passage si terrible et si admiré : • Notre 
chair change bientàt de nature , notre corps prend 
un autre nom ; même celai de cadavre , dit Tertul- 
lien , parce qu'il nous montre sncore qaefgue/brme 
i humaine , ne lut demeure pas long-tempi : il devient 
an je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans taicane 
langue ^ ; tant il est vrat que tout meurt en lui , jus- 
qu'à ces termes funèbres par lesquels on exprime 
K» malheureux restes 1 * 

Tertullien étoit fort savant, bien qu'il s'accuse 
d'ignorance , et l'on trouve dans ses écrits des dé- 
tails sur la vie privée des Romains qu'on cherche- 
roit vainement ailleurs. De fréquents barbarismes, 
une latinité {ifiiicaine, déshonorent tes ouvrages de 

' Orms.Jua.deladuch.trOH. 
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ce grand orateur. II tombe souvent dans la décla- 
miation, et son goût n'est jamais sûr. «Le style de 
Tertullien est de fer , dïsoit Balzac , mais avouons 
qu'avec ce fer il a fof^é d'excelleotes armes. • 

Selon Lactànce, surnommé le Cicéron chrétien, 
saint CypricD est le premier Père éloquent de l'Église 
latine. Mais saint Cyprien imite presque partout 
Tertullien, en affaiblissant également les défauts 
et les beautés de son modèle. C'est le jugement de 
La Harpe , dont il faut toujours citer l'autorité en 
critique. 

Pannî les Pères de l'Eglise grecque deux seuls 
sont très éloquents , saint Chrysostome et saint 
Basile. Les homélies du premier sur la Mort et sur 
/a Disgrâce dEutrope sont des chefo-d'œuvre '. La 
diction de saint Chrysostome est pure , mais labo- 
rieuse ; il fatigue son style à la manière d'Isocrate: 
aussi Libanius lui destinoit -il sa chaire de rhétori- 
que avant que le jeune orateur fût devenu chrétien. 

Avec pins de simplicité, saint Basile a moins d'é- 
lévation que saint Chrpostome. Il se tient presque 
toujours dans le ton mystique, et dans la para- 
phrase de rÉcriture *. 

Saint Grégoire de Nazianze', surnommé le Théo- 
l<^en , outre Ki ouvrages en prose , nous a laissé 
quelques poëmes sur les mystères du christianisme. 

a II étoit toujours en sa solitude d'Arianze , dans 

■ Voyez la note 0, à la fin du volume. 

■ On a de lui une lettre Eameuie lur la lolitude , c'eit la prc 
mière de «ei ëpltrei ; elle a terri de fondement à *a rè^«. 

1 11 «voit un fil» du même nom et de la même samteté que hii. 
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son pays natal, dit Fleury : un jardin , une fontaine , 
des arbres qui lui donnoîent du couvert , faisoieut 
toutes ses délices. Il jeûnoit , il prioit arec abon- 
dance de larnies... Ces saintes poésies furent les 
occupations de saint Grégoire dans sa dernière re- 
traite. 11 y fait l'histoire de sa vie et de ses souf- 
frances... Il prie, il enseigne, il explique les mys- 
tères , et donne des règles pour les mœurs.... Il 
vouloit donner à ceux qui aiment la poésie et la 
musique des sujets utiles pour se divertir, et ne pas 
laisser aux païens l'avantage de croire qu'ils fussent 
les seuls qui pussent réussir dans les belles lettres'. » 

Enfin , celui qu'on appeloit le dernier des Pères 
avant que Bossuet eût paru , saint Bernard , joint à 
beaucoup d'esprit une grande doctrine. Il réassit 
surtout à peindre les mœurs ; et il avoit reçu quel- 
que chose du génie deThéophraste et de La Bruyère. 

« L'oi^eillem, dït-îl , a le verbe haut et le silence 
boudeur ; il est dissolu dans la joie, furieux dans la 
tristesse, déshonûéte au dedans, honnête au dehors; 
il est roide dans sa démarche, aigre dans ses ré- 
ponses, toujours fort pour attaquer, toujours foible 
pour se défendre; il cède de mauvaise grâce , il im- 
portune poui* obtenir ; il ne fait pas ce qu'il pçut et 
ce qu'il doit feire; mais il est prêt à faire ce qu'il ne 
doit pas et ce qu'il ne peut pas ^. » 

N'oublions pas cette espèce de phénomène <lu 
treizième siècle , le livre de Vlmitation de Jésus- 
Christ. Gomment un moine , renfermé dans son 

' FixvKT, IStt. Eecl, ton. iT,UT.xix,pae. 357, chap. ii. 
* De Mor., lib. xxxiv, ctp. xvi. 
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clohre, a-t-il trouvé cette mesure d'exprestion, 
a-t-il acquis cette fine connoissaDce de l'hcHnine 
au milieu d'un siècle où les passions étoient gros- 
sières , et le ^oût plus grossier encore ? Qui lui 
avoit . révélé , dans sa solitude , ces mystères du 
cœur et de l'éloquence? Un seul maître : Jésus> 
Christ 



CHAPITRE IIL 

HASSILLON. 

Si nous franchissons maintenant plusieurs siècles, 
nous arriverons à des orateurs dont les seuls noms 
embarrassent beaucoup certaines gens ; car ils sen- 
tent que des sophismes ne suffisent pas pour détruire 
l'autorité qu'emportent avec eux Bossuet, Fénelon, 
Massillon, Bourdaloue, Fléchier, Mascaron, l'abbé 
Poulie. 

II nous est dur de courir rapidement sur tant 
de richesses, et de ne pouvoir nous arrêter à cha- 
cun de ces orateurs. Mais comment choisir au mi- 
lieu de ces trésors ? Comment citer au lecteur des 
choses qui lui soient inconnues P Ne grossirions- 
nous pas trop ces pages en les chargeant de ces 
illustres preuves de la beauté du christianisme? 
Nous n'emploierons donc pas toutes nos armes; 
nous n'abuserons pas ije nos avantages, de peur 
de jeter, en pressant trop l'évidence, les ennemis 
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da chrittianisme dans l'obtlinatioD , dernier refuge 
de l'esprit de sophisme poussé à bout 

Abuî bous De ferons paroître à l'appui de dos 
raisonaeinent*, ni Féueloa, si plein d'ooction daDs 
les méditations chrétienoes, ai Bourdaloué, force 
et victoire de la doctrine érangélique : nous n'ap- 
pelieroDs à notre secours ni les savantes composi- 
tions de Fléchîer , ni la brillante ima^nation du 
dernier des orateurs chrétiens, l'abbé Poulie. reli- 
gion , quels ont été tes triomphes ! qui pouToit douter 
de ta beauté lorsque Fénelon et Bossuet occupoient 
tes chaires, lorsque Bourdaloue instruisoit d'une 
vois grave un monarque alors heureux, à qui, dans 
«es revers , le ciel miséricordieux réservoit le doux 
MassilloQ ! 

Non toutefois que l'évéque de Clermont n'ait en 
partage que la tendresse du génie ; il sait aussi 
&ire entendre des sons mâles et vigoureux. Il nous 
semble qu'on a vanté trop exclusivement son Petit 
Carême : l'auteur y montre sans doute une grande 
connoissance du cœur humain , des vues fines sur 
tes vices des cours, des moralités écrites avec une 
élégance qui ne bannit pas la simplicité ; mais il y a 
certainement une éloquence plus pleine, un style 
plus hardi, des mouvunraits plus pathétiques et des 
pensées plus profondes dans quelcpies-uns de ses 
autres sermons , tels que ceux sur la mort, sur Vim- 
péiùtence ^finale, sur le p^t nombre des élas , sur la 
rnort du péctuur, sur la nécessité d'an avenir, sur la 
Passion de Jésus-Christ. Usez, par exemple, cette 
peinture du pédieur mourant : 
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a Eofio, au milieu de ces tristes e^rts , ses yeus 
se fixeut, ses traits chaînât, son visage se défibre, 
sa bouche tivide s'entr'ouvre d'elle-même, tout sod 
esprit IMmit, M, par ce dernier eFFort, soo âme 
"s'arrache avec regret de ce corps de boue , et se 
trouve seule an pied du tribunal de la pénitence '. » 

A ce tableau de l'homme impie dans la mort, 
joignez celui des choses dn monde dans le néant 

Regardez le monde tel que vous l'avez vu dans 
vos première» années, et tel que vous le voyez 
aujourd'hui ; une nouvelle cour a succédé à celle 
que vos premiers ans ont vue ; de nouveaux per- 
sonnages sont montés sur la scène , les grands rôles 
sont remplis par de nouveaux acteurs : oe sont de 
nouveaux événements, de nouvelles Intrigues , de 
nouvelles passions . de nouveaux héros , dans la 
vertu comme dans le vice , qui sont te sujet des 
louanges, des dérisions, des censures publiques. 
Rien ne demeure, toutdiange, tout s'use, tout 
s'éteint : Dieu seul demeiu^ toujours le même. Le 
toirent des siècles qui entraine tous les siècle* 
coule devant ses yeux , et il voit avec indignation 
de foibtes mortels emportas par ce cours rapide 
rinsotter en passant» 

L'^emple de la vanité des choses humaines, 
tiré du siècle de Louis XIV, qui venoit de finir (et 
cité peut-être devant des vieillards qui en avoleot 
vu la gloire) . est bien pathétique 1 le mot qui ter- 
mine k période semble être éehappé à Bossuet, 
tant il est franc et sublime. 

■ HiH. , ^oatt. Mort du PéeMear, pr«u. part. 
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Nom donnerons encore un exemple de ce genre 
ferme d'éloquence qu'on parolt refuser à Masaillon , 
en ne parlant que de son abondance et de sa dou- 
ceur. Pour cette fois, nous prendrons un passage 
où l'orateur abandonne son style fwrori, c'est-à- 
dire le sentiment et les images, pour n'être qu'un 
simple argumentateur. Dans le sermon sur l&vériu 
d'un avenir, il presse aussi Hncrédule : 

« Que dirai-je encore? Si tout meurt avec nous , 
les soins du nom et de la prospérité sont donc fri- 
voles; l'honneur qu'on rend à la mémoire des 
hommes illustres une erreur puérile, puisqu'il est 
ridicule d'honorer ce qui n'est plus; la religion 
des tombeaux une illusion vulgaire; les cendres 
de nos pères et de nos amis une vile poussière 
qu'il faut jeter au vent et qui n'appartient à per- 
sonne; les dernières intentions des mourants, si 
sacrées parmi les peuples les plus barbares, le der- 
nier son d'une machine qui se dissout; et, pour 
tout dire en un mot , si tout meurt avec nous , les 
lois sont donc une servitude Tosensée; les rois et 
les souverains des fantômes que la foiblesse des 
peuples a élevés; la justice une usurpation sur la 
liberté des hommes; la loi des mariais un vain 
scrupule; la pudeur un préjugé; l'honneur' et 
la probité, des chimères; les incestes, les parri- 
cides, les perfidies noires, des jeux de la nature, 
et des noms que la politique des l^slateursa In- 
ventés. 

« Voilà où se réduit la philosophie sublime des 
impies; voilà cette force, cette raison , cette sagesse 
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qn'îlt nOHt vantent éternellem^t ConTenez de 
leurs maximes, et l'uniTers entier retombe dans un 
affreux chaos, et tout est confondu sur la terre, et 
toutes les idées du TÎce et de la rertu sont renver- 
sées, et les lois les plus inviolables de la société 
s'évanouissent, et la discipline des mœurs périt, et 
le gouvernement des États et des empires n'a plus 
de règle , et toute l'harmonie des corps politiques 
s'écroule, et le genre humain n'est plus qu'un as- 
semblage d'insensés, de barbare^, de fourbes, de 
dénaturés , qui n'ont plus d'autres lois que la force, 
plus d'autre frein que leurs passions et la crainte 
de l'autorité, plus d'autre lien que llrréligioa et 
l'indépendance, plus d'autres dieux qu'eux-mêmes : 
voilà le monde des impies; et si ce plan de répu- 
blique vous plaît, formez, si vous le pouvez, une 
société de ces hommes monstrueux : tout ce qui 
nous reste à vous dire, c'est que vous êtes dignes 
d'y occuper une place, d 

Que l'on compare Cicéron à MassiHon, Bossuet 
à Démosthènes, et l'on trouvera toujours entre leur 
éloquence les di^rences que nous avons indi- 
quées ; dans les orateurs chrétiens , un ordre d'idée* 
'plus général, une connoîssance du cœur humain 
plus profonde, une clialn,e de raisonnements plus 
claire, en&n une éloquence reli^eiue et triste, 
ignorée de l'antiquité. 

MassïUon a fait quelques oraisons funèbres ; elles 
sont inférieures à ses autres discours. Son Élc^ 
de Louis XIV n'est remarquable que par la pre- 
mière phrase : « Dieu seul est grand , mes frères I ■ 
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C'est un beaa mot que celui-là, pronoiieé en re- 
gardant le cercueil de Loms-le~Grand '. 



CHAPITRE IV. 

BOSSDET OfUTEUR. 

Mais cpie dîrcHis-nous de BosBuet conUBcf ora- 
teur ? à qui le comparerons-nous ? et quels disooura 
de Cicéron et de Démosthènes ne s'édipsent point 
devant ses Oraisons Jmèbres? C'est pour l'orateur 
chrétien que ces pannes d'un roi semblent avoir 
été écrites : L'or et les perles ^ont assez eommuiUf 
mais les lèvres seRfontes sont an vase rare et san* 
prix\ Sans cesse occupé du tombeau, et comme 
penché sur les gouapes d'une autre vie, Bossuet 
aime à laisser tomber de sa bouche ces grands 
mots de temps et de mort, qui retentissent dans 
les abîmes silencieux de l'éternité. Il se plonge, il 
se noie dans des tristesses incroyables , dans d'in- 
concevables douleurs. Les cœurs , après plus d'un 
siècle^ retentissent encore du femaix cri : Madams 
se meurt. Madame est morte. Jamais les rm» ont- 
ils reçu de pareils leçons ? jamais la philosopkie 
s'exprima-t-elle avec autant d'indépendance P Le 
diadème n'est rien aux yeux de TcH^teur; par lui 
le pauvre est égalé au monarque, et le potentat le 

■ Voyez U noie P , a la fin du volume. 
• i»piv. , cap. XX , y. 1 5, 
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plus absolu du globe est obligé de s'eotendre dire 
devant des ntilHers de témoins, que tes grandeurs 
ne sont que vanité, que sa puissance n'est que 
songe, et qu'il n'est lur-même qne poussière. 

Trois choses se succèdent continuellement dans 
les discours de Bpssuet ; le trait de génie ou d'élo- 
quence; la citation, si bien fondue avec le texte, 
qu'elle ne fait plus qu'un avec lui; enfin, la ré- 
flexion ou le coup d'œil d'aigle sur les causes de 
l'événement rapporté. Souvent aussi cette lumière 
de l'Eglise porte la clarté dans la discussion de la 
plus haute métaphysique ou de la théologie la plus 
sublime; rien ne lui est ténèbres. L'évéque de 
Meaux a créé une langue que lui seul a parlée, où 
souvent le terme le plus simple et l'idée la plus 
relevée, l'expression la plu» commune et l'Image la 
plus terrible servent, comme dans l'Ëcriture, à se 
donner des dimensions énormes et frappante^ 

Ainsi, lorsqu'il s'écrie, en montrant le cercueil 
de Madame -.La voilà, malgré ce grand cœur, cette 
princesse si admirée et si chérie ! la voilà telle que 
• la mort nous l'a faite ! Pourquoi frissonne-t-on à 
ce mot si simple , telle que la mort nous l'a fai'U? 
C'est par l'opposition qui se trouve entre ce grand 
ccear, cette princesse si admirée, et cet accident 
inévitable de la mort, qui lui est arrivé comme à 
la plus misérable des femmes ; c'est parce que ce 
verhe faire, appliqué à la mort qui, défait tout, 
produit une contradiction dans les mots et un choc 
dans les pensées, oui ébranlent l'âme; comme si, 
pour peindre cet événement malheureux, les termes 
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avoient changé d'acception , et que le langage fût 
bouleveraé comme le cœur. 

Nous aTons remarqué qu'à l'exception de Pascal , 
de Bossuet, de Massillon, de La Fontaine, les écri* 
vains du siècle de Louis XIV, faute d'avoir assez 
vécu dans la retraite , ont ignoré cette espèce de 
sentitnent m^ncolique dont on iait aujourd'hui 
un si étrange abus. 

Mais comment donc l'évêque de Meanx, sans 
cesse au milieu des pompes de Versailles, a-t-il 
connu cette profondeur de rêverie? C'est qu'il a 
trouvé dans la religion une solitude; c'est que son 
corps étoit dans le monde et son esprit au désert; 
c'est qu'il avoit mis son cœur à l'abri dans les ta- 
bernacles secrets du Seignenr; c'est, comme il l'a 
dît lui-knéme de Marie-Thérèse d'Autriche, «qu'on 
ie vojroà courir aux autels pour y goûter avec Da- 
vid un huinble repos , et s'enfoncer dans son ora- 
toire, où, malgré le tumulte de la cour, iV trouvoit 
le Carmél d'Elie, le désert de Jean, et la montagne 
si souvent témoin des gémissements de Jésus. » 

Les Oraisons JiMèbres de Bossuet ne sont pas 
d'un égal mérite, mais toutes sont sublimes par 
quelque c6l^ Celle de la reine d'Angleterre est un 
chef-d'œuvre de style et un modèle d'écrit philo- 
sophique et politique. 

Celle de la duchesse d'Orléans est la plu« éton- 
nante , parce qu'elle est entièrement créée de génie. 
11 n'y avoit là ni ces tableaux de troubles des na- 
tions, ni ces développements des affaires publiques 
qui soutiennent la voix de l'orateur. L'intérêt que 
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peat inspirer une piinccMe expirant k la fieur cte 
son âge semble se devoir épuiser vite. Tout consiste 
en quelques oppositions Tulgaîres de la beauté , de 
la jeunesse, de la grandeur et de la mort; et c'est 
pourtant sur ce fonds stérile que Bossuet a b&ti un 
des plus beaux monuments de l'éloquence; c'est de 
là qu'il est parti pour montrer la misère de l'homme 
par son côté périssable , et sa gruidenr par son côté 
immortel. 11 commence par le ravaler au-dessous 
des vers qui le rongent au sépulcre , pour le peindre 
ensuite glorieux avec la vertu dans des royaumes 
incorruptibles. 

Ou sait avec quel génie, dans Toraison funèbre 
de la princesse Palatine , il est descendu , sans bles- 
ser la majesté de l'art oratoire , jusqu'à l'interpré- 
tation d'un songe, en même temps qu'il a déployé 
dans ce discours sa hante capacité pour les abstrac- 
tions philosophiques. 

Si , pour Marie-Thérèse et pour le diancelier de 
France , ee ne sont plus les mouvements des pre- 
miers étc^s, les idées du panégyriste sont-^es 
prises dans un cercle moins lai^e, dans une nature 
moins profonde ? — « Et maintenant, dit-il , ces deux 
Âmes pieuses (Michel Le Tellier et Lamoignoa), tou- 
chées sur la terre du désir de faire régner les lois, 
contemplent ensemble à découvert les lois éternelles 
d'où les nôtres sont dérivées; et sï quelque légère 
trace de nos foîbles distinctions paroit encore dans 
une si simple etsï claire vision, elles adorent Dieu 
en qualité de justice et de règle. » 

Au milieu de cette théologie, combien d'autres 
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genrei de beautés, ou sublimei, ou gracieuses, ou 
tnstes, ou cfaarmaDtes! Voyez )e tableau de la 
Fronde : « La moDarchie ébranlée jusqu'aux fonde- 
ments , la guerre civile , la guerre étrangère , le feu 
au dedans et au dehors... Étoit-ce 1& de ces tempêtes 
par où le ciel a besoin de se déchai^r quelque- 
fois?... ou bien étoit-ce comme un travail de la 
France, prête à enfanter le règne miraculeux de 
Louis' ? B Viennent des réflezions sur l'illusion des 
amitiés de la teire* qui ts'en vont avec les années 
et les intérêts, » et sur l'obscurité du coeur de 
l'homme, tt qui ne sait jamais ce qu'il voudra, qui 
souvent ne sait pas bien ce q^'il veut, et qui n'est 
pas moins caché ni moins trompeur à lui-même 
qu'aux autres^.* 

Mais la trompette sonne , et Gustave paroît : ■ Il 
paroîtàla Pologne surprise et trahie, comme un 
lion qui tient sa proie dans èc» ongles, tout prêt à 
la mettre en pièces. Qu'est dévenue cette redouta- 
ble cavalerie qu'on voit fondre surl'enDemi avec la . 
vitesse d'un aigle ? Où sont ces armes guerrières , 
ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on 
ne vit jamais tendus en vain ? Ni les chevaux ne 
sont rites , ni les hommes ne sont adroits que pour 
foir devant le vainqueur*, n 

Je passe, et mon oreille retentît de la voix d'un, 
prophète. Est-ce Ismc, est-ce Jérémie qui apostro- 
phe rUe de la Conférence, et les pompes nuptiales 
de Louis? 
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« Fêtes MCréefl, mariage fortuné , voile Duptial , 
bénédiction, sacrifice, puîs-je mêler aujourd'hui 
vos cérémonies, tos pompes avec ces pompes 
funèbres , et le comble des grandeurs avec leurs 
ruines ' ? ■> . . 

Le poëte (on nous pardonnera île donner à Bos- 
suet un titre qui fait la gloire de David) , le poëte 
continue de se taire entendre; il ne touche plus la 
corde inspirée; mais, baissant sa lyre d'un ton jus- 
qu'à ce mode dont Salomon se servît pour chanter 
les troupeaux du mont Gi^d, il soupire ces pa- 
roles paisibles : a Dans la solitude de Sainte-Fare, 
autant éloignée des voix du siècle , que sa bien- 
heureuse situation la sépare de tout commerce du 
monde; dans cette sainte montagne que Dieu avoit 
choisie depuis mille ans; où les épouses de Jésus- 
Christ feisoient revivre la beauté des anciens jours; 
où les joies de 1& terre étaient inconnues; où les 
vestiges des hommes du monde, des curieux et des 
vagabonds ne paroissoient pas; sous la conduite 
de la sainte Abbesse, qui savoit donner le lait aux 
enfants aussi bien que le pain aux forts, les com- 
mencements de la princesse Anne étoient heureux^. ■ 

Cette page, que l'on diroit extraite du livre de 
Ruth, n'a point épuisé le pinceau de Bossuet; il 
lui reste encore assez de cette antique- et douce 
couleur pour peindre une mort heureuse, a Michel 
Le Tellier, dit-il , commença Phymne des divines 
miséricordes : MlSERlCOBDIAS DOMlIfl IN ^ETERnUtt 
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CAKTABO : Je chanterai éternellement les miséricordes 
fia Seigneur. 11 expire en disant ces mots, et il con- 
tinue avec les anges te sacré cantique. » 

Nous avions cru pendant quelque temps que l'o- 
raison funèbre du prince de Condé, à l'exceptioD 
du mouTement qui la termine, étoit généralement 
trop louée; nous pensions qu'il étoit plus aisé, 
comme il t'est en effet, d'arriver aux formes d'élo- 
cpience du commencement de cet éloge , qu'à celles 
de l'oraison de madame Henriette : mais quand nous 
avons lu ce discours avec attention; quand nous 
avons vu l'orateur emboucher la trompette épique 
pendant une moitié de son récit, et donner, comme 
en se jouant, un cliant d'Homère; quand, se retirant 
à Chantilly avec Achille en repos, il rentre dans le 
ton évangétique, et retrouve les grandes pensées, 
les vues clirétiennes qui remplissent les premières 
oraisons funèbres; lorsque après avoir mis Condé 
au cercueil, il appelle tes peuples, les princes, les 
prélats, les guerriers au catafalque du héros; tors* 
que, enfin, s'avançant lui-même- avec ses cheveux 
blancs , il fait entendre les accents du cygne , 
montre Bossuet un pied dans la tombe, et le siècle 
de Louis, dont il a l'air de faire les funérailles, 
prêt à s'abîmer dans l'éternité, à ce dernier effort 
de l'éloquence humaine, les larmes de l'admiration 
ont coulé de nos yeux, et le livre est toml)é de nos 
mains. 
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CHAPITRE V. 

QUE L'iNCRÉDllUTé EST LA PRINCIPALE CAUSBIALiOéCUinfCK 
DU GOUT ET DU ^MS. 

Ce que noiu avons dit jusqu'ici a pu conduire le 
lecteupÀ cette réflexion, ^utf l'incrédulité est la prin- 
apaie caase de la décadence tùi goût et du génie. 
Quand on ne crut plus rien à Athènes et à Rome, 
les talents diparurent avec les dieux, et tes mtues 
livrèrent à la barbarie ceux qui n'avoient plus de 
foi en elles. 

Dans un siècle de lumières, on ne saurait croire 
jusqu'à quel point les bonnes mœurs sont dépen- 
dantes du bon goât, et le bon goût des bonnes 
mœurs. Les ouvrages de Racine, devenant toujours 
plus purs à mesure que l'auteur devient plus reli- 
gieux, se terminent enfin à Mhalie. Remarquez, au 
contraire , comment l'impiété et le génie de Voltaire 
se décèlent à la fois dans ses écrits , par un mélange 
de choses exquises et de choses odieuses. Le mau- 
vais goût, quand il est incorrigible, est une faus- 
seté de jugement, un biais naturel dans les idées; 
or, comme l'esprit agit sur le cœur, il est difficile 
que lés vwes du second soient droites, quand celles 
du premier ne le sont pas. Celui qui aime la laideur, 
dans un temps oîi mille chefs-d'œuvre peuvent 
avertir et redresser son goût, n'est pas loin d'aimer 
le vice; quiconque est insensible à la beauté pour- 
roit bien méconnoltre la vertu. 
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Un écpivaiD qui refuse de croire en un Dieu au- 
teur de l'univers, et juge des hommes dont !l a fait 
FAnie immorteUe, bannit d'abord l'infini de ses ou- 
Tragee. Il renferme sa pensëe dans un cercle de 
boue, dont il ne peut plus sortir. 11 ne voit rien de 
noble dans la nature, tout s'y opère par d'impurs 
moyens de corruption et de r^oération. L'abîme 
n'est qu'un peu d'eau bitaminease ; les montagnes 
sont At» protubérances de pierres calcaires ou vitres- 
cibles, et le ciel, où le jour prépare une immense 
solitude, comme pour servir de camp à l'armée 
des astres que la nuit y amène en silence; le ciel, 
dtsons-QOUs, n'est plus qu'une étroite voûte mo- 
noentanément suspendue par la main capricieuse 
du hasard. 

Si l'incrédule se trouve ainsi borné dans les 
choses de la nature, comment peindra-t-il l'homme 
avec éloquence? Les mots pour lui manquent de 
richesse , et les trésors de l'expression lui sont fer- 
més. Contemplez, au fond de ce tombeau, ce ca- 
davre eaieveli, cette statue du néant, voilée d'un 
linceul : c'est l'homme de l'athée! Fœtus né du corps 
impur de la femme, au-dessous des animaux pour 
riastïoct, poudre comme eux, et retournant comme 
eux en poudre , n'ayant point de paasion , mais des 
appétits, n'obéissant point à des lois morales, mais 
à des ressorts physiques, voyant devant lui, pour 
toute fin , lé sépulcre et des vers : tel est cet être 
qui se disoit animé d'un soufBe immortel ! Ne nous 
parlez plus de mystères de l'âme, du charme se- 
cret de la vertu : grâces de l'enfance, amours de 
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la jeunesse, noble amitié, élévation de pensées, 
charme des tombeaux et de la patrie, vos enchan- 
tements sont détruits ! 

Nécessairement encore l'incrédulité introduit l'es- 
prit raisonneur, les définitions abstraites, le style 
scientifique, et avec lui le néologisme , choses mor- 
telles au goût et à l'éloquence. 

11 est possible que la somme de talents départie 
aux auteurs du dix-huitième siècle soit égale à celle 
qu'avoient reçue 1^ écrÏTains du dix -septième*. 
Pourquoi donc le second siècle est-il au-dessous du 
premier? Car il n'est plus temps de le dissimuler, 
les écrivains de notre Age ont été en général placés 
trop haut. S'il y a tant de choses à reprendre , 
comme on en convient, dans les ouvrages de Rous- 
seau et de Voltaire, que dire de ceux de Raynal et 
de Diderot^? On a vanté, sans doute avec raison, 
la méthode de nos derniers métaphysiciens. Toute- 
fois on auroit dû remarquer qu'il y a deux sortes 
de clartés : l'une tient à un ordre vulgaire d'idées 
(un lieu commun s'explique nettement); l'autre 
vient d'une admirable faculté de concevoir et d'ex- 
primer clairement une pensée forte et composée. Des 
oùlloux au fond d'un ruisseau se voient sans peine . 
parce que l'eau n'est pas profonde; mais l'Wbre, 



< Noua accordoDi oeci pour la force de rarement; mai* nous 
somme* bien loin de le croire. Pascal et Bossuet , Molière et La 
FoDtaitie,»ont quatre homme* tout'à-fgiitiBcotnparables, et qn'oc 
ne retrouvera plu». Si nous ne metloni pas Elaciae de ce nombre, 
c est qu'il a un rirai dans Virale. 

• Voyei la note Q , à la lin du volume.. 
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le corail et les perles appellent l'ceïl du plongeur à 
des profondeurs immenses, sous les flots transpa- 
rents de l'abîme. 

Or, si notre siècle littéraire est inférieur à celui 
de Louis XIV, n'en cherchons d'autre cause que 
notre religion. Nous aTons. déjà montré combien 
Voltaire eût gagné à être chrétien ;^ il disputeroit 
aujourd'hui la palme des muses à Racine. Ses ou- 
Trages auroient pHs cette teinte morale sans la- 
quelle rien n'est par&it : on y trouveroit aussi ces 
souTcnirs du vieux temps , dont l'absence y forme 
im si grand vide. Celui qui renie le Dieu de son 
pays est presque toujours un homme sans respect 
pour la mémoire de ses pères ; les tombeatix sont 
sans intérêt pour lui ; les institutions de ses ûeux 
ne lui semblent que des coutumes barbares; il n*a 
aucun plaisir à se rappeler les sentences^ ta sagesse 
et les goûts de sa mère. 

Cependant il est frai que la majeure partie du 
génie se compose de cette espèce de souvenirs. Les 
plus belles choses qu'un auteur puisse mettre dans 
un livre sont les sentiments qui lui viennent, par 
réminiscence , des premiers jours de sa jeunesse. 
Voltaire a bien péché contre ces r^les critiques 
(pourtant si douces!), lui qui s'est éternellement 
moqué des mœurs et des coutumes de nos. an- 
cêtres. Comment se fait-il que ce qui enchante les 
autres hommes soit [«aisément ce qui dégoûte un 
incrédule ? 

La religion est le plus puissant motif de Vamour 
de la patrie; les écrivains pieux ont toujours 
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répandu ce noble «entiment dan» ïeai» éisrit». Avec 
quel respect, avec quelle magnifique opinion le* 
écrivain» du siècle de LouU XIV ne parient-iU pas 
toujours de la France! Malheur à qui insulte «on 
pays! Que la patrie se lasse d'être ingrate avant 
que nous nous lassions de l'aimer; ayons le cœur 
plus grand que ses injustices. 

Si l'homme religieux aime sa patrie , c'est que son 
esprit est simple, et que les sentiments naturel» 
qui nous attachent aux champs de nô* aieux sont 
comme le fond et l'habitude de son cœur. Il donne 
k main â ses père* et à ses enfants; il est planté 
dans le sol natal , comme le chêne qui voit au-des- 
sous de lui «es vieilles racines s'enfoncer dans la 
terre, et à son sommet des boutons naissants qui 
aspirent vers le ciel. 

Rousseau est un des écrivains du dix-huitième 
siècle dont le style a le plus de charme , imrce que 
cet homme , bizarre à dessein , s'étoit au moins créé 
une ombre de religion. Il avoit foi en qudque 
chose qui o'étoit pas le Christ, mais qui pourtant 
étoit r^cortg-i/« ; ce fantôme de christianisme, tel , 
quel, a quelquefois donné beaucoup de griees à 
son. génie. Lui qui s'est élevé avec tant de force 
contre les sophistes, n'eût- il pas mieux fait de 
s'abandonner à la tendresse de soc àme , que de se 
perdre, comme eux, dans des systèmM dont il n'a 
fait que rajeunir les vieilles erreurs ' ? 

Il ne manqueroit rien à Buffon s'il avoit autant 
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de sensibilité que d'éloquence. Reoiarque étrange, 
que nous avons lieu de fWre à tous mmoeots, que 
nous répétons jusqu'à satiété, et dont nous ne sau- 
rions trop convaincre le siècle : sans religion , point 
de tensibilUé. Buffon surprend par son style; mais 
rarement il attendrit Lisez l'admirable article du 
chien; tous les chiens y sont : le chien chasseur, le 
chien bei^r, le chien sauvage, le chien grand- 
seigneur, le 4^ien petit-maître, etc. Qu'y manque4-il 
enBn ?Le chien dé TaTeugle. Et c'est celui-là dont se 
fât d'abord souvenu un <^rétien. 

En général , les rapports tendres ont échappé à 
Buf¥on. Et néanmoins rendons justice à ce grand 
peintre de là nature : son style est d'une pertection 
rare. Pour garder aussi bien les convenances , pour 
n'être jamais ni trop haut ni trop bas, il faut avoir 
soi - même beaucoup de mesure dans l'esprit et 
dans la conduite. On sait que Buffon respectoit tout 
ce qu'il feut respecter. H ne croyoit pas que la phi- 
losophie consistât à afficher l'incrédulité , à insul- 
ter aux autels de vingt-quatre millions d'hommes. 
Il étoit régulier dans ses devoirs de chrétien, et 
donnoit l'exemple à ses domestiques. Rousseau, 
s'attachant «i fond et pejetan.t les formes du culte, 
montre dans ses écrits la tendresse de la religion 
avec le mauvais ton du sophiste; Buffon, par la 
raison contraire, a la sécheresse delà philosophie 
avec les bienséances de la religion. Le christia- 
nisme a mis BU -dedans du style du premier le 
charme, l'abandon et l'amour; et an-dehors du 
style du second, l'ordre, la clarté et la magnifi- 
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cence. Aînû les ouvrages de ces hommes célèbres 

portent , en bien et eo mal , l'empreinte de ce qulls 

OQt chobi et de ce qu'ils ont rejeté euz-mémes de la 

ireligion. 

En nomniaDt Montesquieu , nous rappelons le 
véritable grand homme du dix -huitième sîède. 
V Esprit des Lois et les Consid^ratioits sur les causes 
de la grandeur des Romains et de leur décadence , 
vivront aussi long-temps que la langue dans la- 
quelle ils sont écrits. Si Montesquieu, dans un ou- 
vrage de sa jeunesse, laissa tomber sur la Religion 
quelques-uns des traits qu'il dirigeoit contre no* ' 
mœurs, ce ne fut qu'une erreur passagère, une 
espèce de tribut payé à la corruption de la Ré- 
gence *. Mais dans le livre qui a placé Montesquieu 
au rang des hommes illustres, il a mt^ifiquement 
réparé ses torts, en feisant l'éloge du culte qu'il 
avoit eu l'imprudence d'attaquer. La maturité de 
ses années et l'intérêt même de sa gloire lui firett 
comprendre que, pour élever un- monument du- 
rable, il felloit en creuser les fondements dans un 
sol moins mouvant que |a poussière de ce monde; 
son génie, qui embrassoit tous les temps, s'est ap- 
puyé sur la seule religion à qui tous les temps sont 
profnis. 

Il résulte de nos observations que les écrivains 
du diï-huitième siècle doivent la plupart de leur* 
défauts à un système trompeur de philosophie, et 
qu'en étant plus religieux , ils eussent approché 
davantf^e de la perfection. 

■ Voy«» la note S , à la fin du vohinie. 
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Il y a eu dans notre i^e, à quelques exception* 
près, une sorte d'avortement général des talents. 
On diroit même que l'impiété , qui rend tout sté- 
rile, se manifeste aussi par l'appaurrissement de 
la nature physique. Jetez les yeux sur les généra- 
tions qui succédèrent au siècle de Louis XIV. Où 
sont ces hommes aux Qgures calmes et majestueu- 
ses, au port et aux vêtements nobles, au langage 
épuré, à l'air guerrier et classique, conquérant et 
inspiré des arts ? On les cherche, et on ne les trouve 
plus. De petits hommes inconnus se promènent 
comme des pygmëes sous les hauts portiques des 
monuments d'un autre Age; Sur leur front dur res- 
pirent l'égoïsme et le mépris de Dieu; ils ont perdu 
et la noblesse de l'habit et la pureté du langage i 
on les prendrait, non pour les fils, mais pour les 
baladins de la grande race qui les a précédés. 

Les disciples de la nouvelle école flétrissent l'ima- 
fpnation avec je ne sais quelle vérité, qui n'est 
point la véritable vérité. Le style de ces hommes 
est sec, l'expression sans franchise, l'imf^rnatiou 
sans amour et sans flamme; ils n'ont nulle onc- 
tion, nulle abondance, nulle simplicÂtévOn ne sent 
point quelque chose de plein et de nourri dans 
leurs ouvrages ; l'immensité n'y est point, parce 
que la divinité y manque. Au lieu de cette tendre 
reli^on, de cet instrument harmonieux dont les 
auteurs du siècle de Louis XIV se servoient pour 
trouver le ton de leur éloquence, les écrivains mo- 
dernes font usage d'une étroite philosophie qui va 
divisant toute diose, mesurant les sentiments au 
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compas, soumettant l'âme an oalcial, et réduisant 
l'univers, Diea compris, à nne aoustraotion passa- 
gère du néant. 

Aussi te dix-Jiuîtième siècle dîminue-t-ii chaque 
jour dans la perspectire, tandis (pie le dix-septiètne 
semble s'élever à mesure que nous nous en éloi- 
gnons ; l'un s'affaisse , l'autre monte dans les cieux. 
On aura beau chercher à ravaler le génie de Bos- 
suet et de Racine , il aura te sort de cette grande 
figure d'Homère qu'on aperçoit derrière tes &ges ; 
quelquefois elle est obscun^e par la poussière 
qu'un siècle fait en s'écroulant; mais aussitôt que 
le nuage s'est dissipé, on voit reparoitre la majes- 
tueuse figure, qui s'est enoore agrandie pour do- 
miner les ruines nouvelles '*. 

> Voféi la DOIeT.'àU Gd db toIuiiic. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

HARMONIES I>E LA RELIGION CHRÉTIENNE 

AVEC LES SCÈNES DE LA NATURE 
IT LES PASSIONS DU CGEUIt BUMAIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

DIVISION DES HARMONIES. 

ÂTftat de passer k la description du culte, il nous 
reste à examiner quelques sujets que nous n'avoo*. 
pu suffisamment dérelopper dans les livres précé- 
dents. Ce» sujets se rapportent au côté physique ou 
au càté moral des arts. Ainsi , par exemple, les sites 
des monastères, les ruines des monuments relt- 
^eux, etc., tiennent à la partie matérielle de Tar- 
chitecture, tandis que tes effets de la doctrine 
dirétienne, avec tes passions du cœur de l'homme 
et les tableauf de la nature, rentrent dans la par- 
tie dramatique et descriptive de la poésie. . 

Tels Sont les sujets que nous réunissons dans ce 
livre, sous le titre général d'harmonies , etc. 
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HAnMONIES PHTSIQDES. 

SUITE DES MONUMENTS RELIGIEUX, COUVENTS tURONlTES, 
COPHTES, ïTt 

Il y a dans les choses hamaines deux espèces de 
nature, placées l'une au commencement, l'autre à 
la fin de la société. S'il n'en étoit ainsi, l'homme, en 
•'éloignant toujours de son origine , seroit devenu 
une sorte de monstre; maig, par une loi de la 
Providence, plus il se civilise, plus il se rapproche 
de son premier état : il advient que la science au 
plus haut degré est Vigporance , et que les arts par- 
faits sont la nature. 

Celte dernière nature, ou cette nature de lato- 
ciété, est la plus belle : le génie en est llnstincA, 
et la vertu l'innocence, car le .génie et la vertu de 
l'homme civilisé ne sont que l'instinct et l'innocence 
perfectionnés du Sauvage. Or, personne ne peut 
comparer un Indien du Canada à Socrate, bien que 
le premier soit, rigoureusement parlant, aussi 
moral que le second; ou bien il faudroit. soutenir 
que la paix des passions non développées dans 
l'enfant a ta même excellence que la paix des pas- 
sions domptées dans l'homme ; que l'être à pures 
sensations est égal à l'être pensant, ce qui revien- 
droit à dire que foiblesse est aussi belle que force. 
Un pedt lac ne ravage pas ses bords, et personne 
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n'en eit étonné; son impuissance iîiit son repos : 
mats OQ aime le calme sur la mer, parce qu'elle 
a le pouvoir des orages , et l'on admire le silence de 
l'abîme , parée qu'il vient de la profondeur même 
des eaux. 

Entre les siècles de nature et ceux de civilisa- 
tion , il y en a d'autres que nous avons nommés 
siècles de beirhane. Les anciens ne les ont point 
connus. Ils se composent de la réunion subite d'un 
peuple policé et d'un peuple sauvage. Ces âges 
doivent être remarquables par' la corruption du 
goût D'un cÀté, l'homme sauvage, en «'emparant 
des arts , n'a pas assez de finesse pour les porter 
jusqult l'élégance, et l'homme social pas assez de 
simplicité pour redescendre à la seule nature. 

On ne peut alors espérer rien de pur que dans 
les sujets où une cause- morale agit par elle-même, 
indépmdamment des causes temporaires. C'est 
pourquoi les premiers solitaires, livrés à ce goût 
délicat et sûr de la religion , qui ne trompe ja- 
mais lorsqu'on n^yméle rien d'étranger, ont choisi 
dans les diverses parties du monde les sites les plus 
frappants pour y fonder leurs monastères '. 11 n'y a 
point d'ermite qui ne saisisse aussi bien que Claude 
le Lorrain ou Le Nûtre le rocher où il doit placer sa 
grotte. 

On voit çà et 1&, dans la chaîne du Uban, des 
couvents maronites bâtis sur des abîmes. On pé- 
nètre dans les uns par de longues cavernes, dont 
on ferme l'entrée avec des quartiers de roche; on 
■ Vofei la noie V, à la fin du vdamc. 
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ne peut monter dans les autres qu'au moyen d'ane 
corbeille suspendue. Le fieatfe saint sort du pied 
de la montagoe; la forêt de cèdres noirs domine 
le tableau , et elle est elle-même surmontée par des 
croupes arrondies , que la neige drape de sa blan- 
cheur. Le miracle ne s'achève qu'au nioment où 
Ton arrive au monastère : au dedans sont de* 
vignes, des ruisseaux, des bocages; au dehors, 
une nature horrible, et la terre qui se perd et 
s'enfuit avec ses fleuves, ses campi^^aes et ses 
mers dans de bleu&tres- profondeurs. Nourris par 
b religion , entre la terre et le firmament , sur ces 
roches escarpées, c'est là que de pieux solitaires 
prennent leur vol vers le ciel a>mme les lùgtes 
de la montagne. 

Les cellules rondes et séparées des couvents 
égyptiens sont renfermées dans l'enceinte d'un mur 
qui les défend des Arabes. Du haut de la tour bâtie 
au milieu de ces couvents, on découvre des laudes 
de sable , d'où s'élèvent les têtes grisâtres des pyra- 
mides, ou des bornes qui marquent le chemin au 
voyageur. Quelquefois une caravane abyssinienne, 
des Bédouins vagabonds , paasettt dans Le lointaiQ 
à l'un des horizons de la mouvante étendue; queK 
quefois le souffle du midi noie la perspective dans 
une atmosphère de poudre. La lune éclaire un sol 
nu, où des brises muettes ne trouvent pas Epéme un 
brin d'herije pour en fonner une voix. Le désert 
sans arbres se montre de toutes parts ssins ombre; 
ce n'est que dans les bâtiments du monastère qu'on 
retrouve quelques voiles de la nuit. 
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Sur llsthme de Panama en Amérique , le céno- 
bite pmt contempler du (site de son couTent le* 
deuJE mers qui baignent les deux rires du Nouveau- 
Monde : l'une souvent agitée quand l'autre repose, 
et présentant aux méditations le double tableau 
du calme et de l'orage. 

Les couvents situés dans les Andes voient s'apla- 
nir au loin les flots de l'océan Pacifique. Un ciel 
transparent abaisse le cercle de ses horizons sur la 
terre et sur les mers , et semble enfermer l'édifice 
de la religion sous un globe de cristal. La fleur 
capucine remplaçant le lierre relig^ux, brode de 
ses chiffres de pourpre les murs sacrés : le Lamaz 
traverse le torrent sur un pont flottant de lianes, 
et le Péruvien infortuné vient prier le Dieu de Las 
Casas. 

Tout le mcMide a vu en Europe de vieilles ab- 
bayes cachées dansles bois où elles ne se décèlent 
aux voyageurs que par leurs clochers perdus dans 
la cime des chéoes. Les monuments ordinaires* re- 
çoivent leur grandeur des paysages qui les envi- 
ronnent; la religion chrétienne embellit au con- 
traire le théâtre où elle place ses autels et suspend 
ses saintes décorations. Nous avons parlé des cou- 
vents européMis dans l'histoilre de René, et retracé 
quelques-uns de leurs effets au milieu des scènes 
de la nature; pour achever de montrer au lecteur 
ces monuments, nous lui donnerons ici un mor- 
ceau précieux que nous devons à l'ainitié. L'auteur 
y a &it de si grands changements, que c'est, pour 
ainsi dire, un nouvel ouvrage. Ces beaux vers 
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protireroDt aux poètes que leurs muies gagneroient 

plus à rêver dans les cloîtres qu'à se Caire l'écho de 

l'Impiété. 

LA CHIKTHEOSBDE Pi.KIS. 



Vieux clottN où de Bruno le* diiciplei cachéa 
RenfermeDt tou( leurs Tœui sur le ciel attachëa; 
Cloître laint , ourre-moi te* modeite* portiquei ! 
XaiMO-moi m'ëgarer dam ces jardim ruitiquei 
Où Tenoit Catinat mMiter quelquefoii , 
Uenreux de fuir la cour et d'oublier les roii. 



J'ai trop connu Parii: metM^reipeQa^, 
Dan* ion enceinte immenie au bâtard diipen^et. 
Veulent enfiu rejoindre et lier tou» le* jour* 
Leur fil demi-forme , qui le briie loujoun. 
Seul, je Tien* recueillir me* vafpie* literie». 
Fuyez, bruyant* rempart*, pompeuiea Tuilerie*, 
LouTre, dont le portique à me* yeui ébloui* 
Vante aprè* cent hîTeri la grandeur de Lonb ! 
Je préfère ce* lieux où l'ime, moin* diitraite. 
Même au *ein de Paris peut goûter U retraite : 
La retraite me plaît , elle eut me* premier* ver*. 
Défi, de feux moin* TÎfa éclairant l'univer*, 
Septembre loin de noui s'enhiit et décolore 
Cet éclat dont l'année un moment brille encore. 
D redouble la paix qni m'attache en ce* lieux ; 
Son jour mflancolique , et.ai doux à noi yeux. 
Son Tert pin* rembruni, ion ^ave caractère, 
Semblent ae conformer au deuil du monaiiére. 
Sou* cet bois jauniaaanta j'aime k m'enaerdir, ' 
Couché *ur un gazon qui commence à pilir. 
Je joui* d'un air pur, de l'ombre et du tilence. 

Ce* char* tumultueux où t'asaied l'opulence, 
Toua ce* travaux , ce peuple à grand flot agit^. 
Ce* aon* confu* qu'élève une raite cité. 
Des enfants de Bruno ne troublent point Taule; 
Le brait le* environne, et leur ftme e*t tranquiUe. 
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Tonfle* jourt, reproduit mu* dei tnrïti inconiUDU, 

Le bnlAme du (iécle emporté par le tempa 

Paue, et roule autour d'eux «ei pompei meuiODgèrei 

Blai* <ie*t ea tbîd : du tiède ili ont fui let cbimèrei : 

Hormii l'^milé tout eit songe pour eux. 

Vou« déplorez pourtant leur destin malheureux! 

Quel préjugé funette k d« loi* si rigide* 

Attacha , ditei-vou*, ces pieux suicides? 

Il* meurent longuement , rongés d'un noir chagrin : 

L'autel garde leurs TCeux sur des table* d'airain ; 

Et le *eul désespoir habite leurs ceUnles. 



Hé bien I Tout qui plaignei ce* victime* cr«dulet , 
Pénëtrei avec moi ce* murs religieux : 
N'y respim-Tous pas l'air paisible des eieux ? 
Vos chagrin* ne sont plus, Tospasuon* *e taisent, 
Et du ddtre muet le* ténèbre* toiu plaisent. 

Hais quel lugnbre son , du haut de cette taw. 

Descend et fait frémir le* dortoirs d'alentour? 

Cest l'airain qui , du temps formidable interprète. 

Dan* chaque heure qui fuit , a l'humble anachorète 

Redit en longs^écho* : Songe an dernier moment! 

Le *oa sous cette voûte expire lentement, 

Et quand il a cessé , l'iuie en frémit encore. 

La méditation qui , seule dé* l'aurore , 

Dan* ces somttres parvis marche en baissant son oeil, 

A ce signal ^arrête , et lit , sur un cercueil , 

L'épitaphe à demi par les an* effacée. 

Qu'un gothique écrivain dan* la pierre a tracé^. 

tableaux éloquents! ohl combien à mon craur 

Plaît ce dAme noirci d'une divine horreur. 

Et le lierre embrassant ces débris de muraille* 

Où croasse l'oiseau chantre des funérailles 1 

Le* approche* du soir, et se* ifs attristés 

04 glissent du soleil les dernières clartés , 

Et ce buste pieux que la mousse environne, 

El Ia cloche d'airain a l'accent monotone , 

Ce temple où chaque aurore entend de sainU conc«rta 

Sortir d'un long silence et monter dans les airs ; 

Lo martyr dont l'auld a conservé le* restes , 

Kl )e gazon qui croit aur ce* tombeaux modeste* 
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Oà l'heureux cénobite a paué uni remord 
Du lilence du clottre à celui de U mortt 

CepeDdant lur ce» mur* l'obicurité l'abanM , 

Leur deuil e*t redoubla , leur ombre e*t plu* épaiiM , 

Les hiutinin de Blendoo me esebeut le loleil , 

Le jour meurt, la nuit rient : le couchant, moinaTermeil, 

Voit pAlir de >e* feux la dernière étincelle. 

Tout a coup *e rallume une aorore nouvelle 

Qui monte avec lenteur *ur le* dAmei uoircik 

De ce palaii voiiin qu'élera Uédicii ■ ; 

Elle éb blanchit le faite, et ma rue enchantée 

Reçoit par cei vitraux la lueur argentée. 

L'astre touchant dea nuit* verte du haut de* cieui 

Sur le* tonibe* du clotlre un jour mystérieux , 

El semble y réfléchir cette douce lumière 

Qui de* mort* bienheureux doit charmer la paupière. 

Ici.jeoe vois plu* les horreurs du trépai : 

Son aspect attendrit et n'épouvante pas. 

Me tmmpé-je? Écoutons : sous ce* voûtes antique* 

Parviennent jusqu'à moi d'invisible* cantique*. 

Et la Religion , le front voilé , de*cend : 

Elle approche : déjà *on calme attendrissant. 

Jusqu'au tond de votre fane en secret s'insiaue ; 

Enlendez-Tou* un Dieu dont la voix inconnue 

Vous dit tout bas : Mon fils, vieni ici, viens à moi, 

Marche au Fond du dé*ert, j'y serai prè* de toi. 

ftlaiotenant, du milieu de cette paix profonde . 
Tournez les yeux : voyez, dan* le* routes du monde. 
S'agiter tes humain* que travaille sans fruit 
Cet espoir obaliné du bonheur qui les fuit. 
Rappelei-vou* le* mœurs de ce* *iècle* sauvais 
Où, sur l'Europe entière apporunt les ravages. 
Des Vandales obscur*, de farouche* Lombards, 
Des Goths *e disputoient le *ceptre de* Cé*ars. 
La force écoit sans frein , le foible *aas asile : 
Parlez , bUmerezvous les Benoît , le* Basile, 
Qui, loin du liècle impie, en ce* temp* abhorra. 
Ouvrirent au malheur de* refage* sacré*? 
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HMert* de l'Orient, MbiM, «ommeu aridei , 

Caueombei , torit» , lauvagei Thshiïdei , 

Oh! qne d'infortuné» Totre noire épaiiwjr 

A dérobé» jadis au fer de l'oppreMcurl 

Ceit U qu'il» ae cachoient, et le» chrétieB» fidelM, 

Que la r«lif{ioD protégeoit de »e» aile» , 

Vivant avec Dieu »eul dan» leur» pieux tombeaux, 

Pouvoient au moio* prier laDi craindre le» bourreaux. 

Le lyraii n'oioit plu» y chercher lea Tictimea. 

Et que di»-je f accablé de l'horreur de le» crime». 

Souvent daui cet lieux aaint* l'oppreaMur déaarmé 

Venoit demander (frlce aux pied» de l'opprime. 

D'faëroïquei vertu» habitoieot l'ermita^. 

Je voi» dan» le» débri* de Tbébet , de Carthage , 

Au creux de» »(NiterrBiD(, an fond des rieiUe» tour», 

D'illu»trea péniteat* hiir le monde et levcourt. 

La voix de* paaiioa» le tait »ou» leur» eilice* ; 

Mail leur» anatérité* ne «mt point »ans délicei : 

Celui qu'il» cint cherché ne te» oublira pa» ; 

Dieu commande au détert de fleurir aoui leur» pai. 

Palmier, qui rafraîchi» la plaine de Syrie, 

f[» venoient repoier »ou» ton ombre chérie! 

Prophétique Jourdain , ils erroient lur te» bord»! 

Et voua , qu'un roi cbarmoit de se» divin» accords , 

Cèdre» du hant Liban , »ur votre ciae altiêre , 

Vou* portiez jusqu'au ciel lenr ardente prière ! 

Cet antre protégeoit leur paisible sonmeil ; 

SouTentle cri de l'aigle avança leur réveil; 

Us chantoieat l'Étemel sur le roc soUtaire , 

An bruit lonrd du torrent dont l'eau le» dé»altère , 

Quand tout à coup ttn ange, en dévoilant aet trait», 

Leur porte , an nom du ciel, un me»*a^ de paix. 

Et cependant leurs jours n'étoientpoint sans arajf». 

Cet éloquent Jérôme , honneur des premiers âges, 

Voyoit, sons le citice et de cendres couvert, 

Les voluptés de Rome auié^r »on désert. 

Leur* combat» exerçoient son au»tère »age»»e. 

Peut-être, e<MnVie lui ,' déplorant sa foiblesse, 

TJn mortel trop sensible habita ce séjour. 

Hélas ! plu* d'une foi* le* soupirs de l'amour 

S'élevoient dans la nuit du fond des monastères ; 

En vain le repoussant de ses regards austèrvs, 

La pénitence veille a cité d'un cercueil ; 
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n entre dëgnM *oiu lu Toilea du deuil ; 
An Dieu consolateur en pleurant il «e donite ; 
A Commin^ , à Raucë , Dieu tani doute pardonne ; 
A Conntùagf; à Ranc^, qui ne doit quelque* plear*? 
Qui n'en Mit lei amour*? qui n'en plaint le* malheur*? 
£t toi , dont le nom «eul trouble l'ème amoureuM, 
De> bai* du Paraclel veitale malheurenie. 
Toi qui, *aa* prononcer de vulgaire* cennenti, 
n* connaître à l'amour de nouveaux aentimeuta; 
Toi que l'homme teniible , abuié par lui-même , 
Se plaît à retrouver dan* la femme qu'il aime, 
Hëloïsei à ton nom quel cœur ne t'attendrit? 
Tel qu'uli autre Aheilard ton amant te chérit. 
Que de foi» j'ai cherche , loin d'un monde volage. 
L'asile où dan* Pari* Vécoula ton jeune Age, 
Ce* vteërablet tour* qu'allonge ver* le* cieux 
Id cathédrale antique où>prioient no* iïenx! 
Cg> tour* ont coniervë ton amoureuae histoire. 
Là tout m'en parle encore ' : là revit ta mémoire : 
Là du toit de Fulbert j'ai revu les débris. 
On dit même, en ce* lieux, par ton ombre cbéri*, 
Qu'un long gémii*emeat s'élève chaque anode 
A l'heure où te forma ton funeite hyménée. 
La jeune fille alors lit, au déclin du jour. 
Cette lettre éloquente où brûle ton amour: 
Son trouble eit aperçu de l'amant qu'elle adore, 
£t de* feux que tu pein* *on feu *'accrolt encore. 
Hais que fai*-je, imprudent? quoil dan* ce lieu aacré 
J'ose parler d'amour, et je marche entouré 
Des leçons du tombeau, de* menaces suprême* I 
Ce* murs, ce* long* dortoirs, ce (X)uvrent d'anatbèmet, 
De sentence* de mort qu'aux yeux épouvanté* 
L'ange exterminateur écrit de tout cAté*; 
Je lit à chaque pas : Dira, Vtnfer, la vtagetmoe. 
Partout est la rigueur, nulle part la clémence. 
Cloître sombre , où l'amour e*t pro*crit par le ciel , 
^Où riniiinct le plu* cher e*t le plut criminel. 
Déjà, déjà ton deuil plaît moins à ma pensée. 
L'itnagination , vert tes murs élancée , 
Chercha le taint repos, leur long recueillement; 
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Mail mon Ame a bciain d'un plui doux *i 

Ces deroiri rigoureux font tr«mbl«r ma foibleue. 

Toutefoii qband le temps , qui détrompe lao* cane. 

Pour moi de* passion* d^tmira les erreurs, 

Et leur* plaisir* trop court* souTent mile* de pleun 

Quand mon cœur nourrira quelque peine ncrèie, 

Dan* ce* momeol* plu*. doux et si chers au poBt*, 

Où, fatigué du monde, il veut, libre du moins, 

Et Jouir de lui-même , et river sans témoins, 

Alors je reviendrai, solitude tranquille, 

Oublier dan* ton sein le* ennui* dtt U ville, 

Et retrouver eDcore, soiu ce* Istobri* diserts, 

Les mêmes leutimenta retracé* dans ces vers. 



CHAPITRE ni. 

LES BUIHSS GK GÊHÉnXL. 

I^'IL Y EN A DE DEDX ESPÈCES. 

De l'exameD des sues des moDumeoto chrétiens , 
nous passons anx effets des ruines de ces roonu- 
loents. Elles fournissent au cœur de majestueux 
souvenirs, et aux arts des compositions touchantes. 
.Consacrons quelques pages à cette poétique des 
morts. 

Tous les hommes ont un secret attrait pour le 
raines. Ce sentiment tient à la fragilité, de notre 
nature , à une conformité secrète entre ces monu- 
ments détruits et la rapidité de notre existence. 11 
s'y joint, en outre, une idée qui console notre pe- 
titesse, en voyant que des peuples entiers, des 
hommes quelquefois si fameux , n'ont pu vivre ce- 
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pendant au-delà du peu de jours assignés à notre 
obscurité. Ainsi, les ruines jettent une grande mora- 
lité au milieu des scènes de la nature ; quand elles 
sont placées dans un tableau, en vain on cherche à 
porter les yeux autre part : ils reTiennent toujours 
s'attacher sur elles. Et pourquoi les ouvrages des 
hommes ne passeroïent-ils pas , quand le soleil qui 
les éclaire doit lui-même tomber de sa voûte ? Celui 
qui le plaça dans les cieux est le seul souverain dont 
l'empire ne connoisse point de ruines. 

Il y a deux sortes de ruines : l'une , ouvr^j^e du 
temps; l'autre, ouvrage des hommes. Les premières 
n'ont rien de désagréable, parce que la nature faa- 
vaîlle auprès des ans. Font-ils des décombres, elle 
y sème des fleurs ; entr'ouvrent-iis un tombeau , 
elle y place le nid d'une colombe : sans cesse occupée 
k reproduire , elle environne la mort des plus douces 
illusions de la vie. 

Les secondes ruines sont plutôt des dévastadom 
que des ruines ; elles n'ocrent que l'image du néant, 
sans une puissance r^)aratrice. Ouvrage du malheur 
et non des année^ , elles ressemblent aux cheveux 
blancs sur la tête de la jeunesse. Les destructieus 
des hommes sont d'ailleurs plus violentes et plu» 
complètes que celles des âges ; les seconds minent, 
les premler« renversent Quand Dieu , pour des 
rai#ons qui nous sont inconnues , veut hâter les 
ruines du monde , il ordonne au Temps de prêter 
sa feux à l'homme; et le Temps nous voit avec 
^>ouvante ravager dans un çhn d'oeil ce qu'il eût 
mis des siècles à détruire. 
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IVoUt noua pramenioD* un jour derrière le palais 
du Luxemboui^, et nous nou» trouTAmes près de 
cette même Chartreuse que M. de Fontanes a 
chantée. Nous vhnes une église dont les toits étoïcnt 
e nfiw rf » , les plomhs des fenêtres arrachés , et les 
portes fermées avec des planches mises debout. Lb 
plupart des an&res bflticneots du monastère n'exls- 
toient plus. Nous nous promenâmes long-temps bU 
milieu des pierres sépulcrales de marbre nolf se- 
, mées çà et là «or ta terre ; les unes étoient totale- 
ment brisées, les autres o^oient encore quelques 
restes d'épîtaphes. Nous entrâmes dans le cloître 
intérieur; deux pruniers sauvages y croissoient 
parmi les hautes herbes et des décombres. Sur les 
murailles on Toyoit des peintures à demi effacées, 
représentant la vie de saint BrufiO; un cadran 
étoit resté sur un des pignons de l'église; et t^ans 
le sanctuaire, au lieu de cette hymne de paix qui 
s'âeroit jadis en l'honneur des mortt , on enten- 
doit cner l'insti^ment du mantBuvre qui scioit àtH 
tombeaux. 

Les réflexions que nous fîmes dans ce lieu , tout 
le monde les peut faire. Nous en sorthne* le c&ur 
flétri , et nous nous enfbnç&mes dans le faubourg 
voisin , sans savoir où nous- allions. La nuit appro- 
choit : comme nous passions entre deux murs , dans 
une rue déserte, tout à coup le son d'un orgue 
vint frapper notre oreille , et tes paroles du can- 
tique Laadate Doauaam , omnes gerites, sortirent du 
fond d'une église voisine ; c'étoit alors l'octave du 
Saint-Sacrement. Nous ne saunons peindre l'émo- 
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tion que nous causèrent ces chants religieux; nous 
crûmes ouïr une voix du ciel qui disoit : a Chrétien 
.sans foi , pourquoi perds-tu l'espérance ? Croift-tu 
donc que je change mes desseins comme les 
hommes ; que j'abandonne , parce que je punis ? 
Loin d'accuser mes décrets, imite ces serrîteun 
fid^es qui bénissent les coups de ma main, jusque 
sons les débris où je les écrase. • 

Nous entrâmes dans l'église au moment où le 
prêtre donnoit la bénédiction. De pauvres femmes, 
des vieillards , des enfants étoient prosternés. Nous 
nous précipitâmes sur la terre, au milieu d'eux; 
DOS larmes couloient; nous dîmes , dans le secret de 
notre cœur : Pardonne, 6 Seigneur , si nous avons 
murmuré en voyant la désolation de ton temple ; 
pardonne à notre raison ébranlée 1 L'homme n'est 
lui-même qu'un édifice tombé, qu'un débris du 
péché et de la mort; son amour tiède, sa foi lâuin- 
celante , sa charité bornée , ses sentiments incom- 
plets , ses pensées insuffisantes-, son cœur' brisé, 
tout chez lui n'est que ruines '. 

' ■ Voyez la Noto X, à la fin du toIudm. ' 
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CHAPITRE IV, 

■riET pnroaEDQOB m acmu'. 

RUINES DK PAliHTRE, D'âfiYPTE, ETC. 

Les ruines , considérées soiis le rapport du 
paysage, sont plus pittoresques dans un tableau 
que le monument frais et entier. Dan» les temples 
que les siècles n'ont point percés, les murs mas- 
quent une partie du site et des objets extérieurs , et 
empêchent qu'on ne distingue 'les colonnades et 
les cintres de l'édifice; mais quand ces temples 
viennent à crouler, il ne reste que des débris iso- 
lés, entre lesquels l'œil découTre au haut et au loin 
les astres, les nues, les moot^rnes, les Seuves et 
les forêts. Alors , par un jeu de l'optique, l'horizon 
recule et les galeries suspendues en l'air se décou- 
pent sur les fonde du ciel et de la terre. Ce» e0ets 
n'ont point été inconnus des anciens; ils éleroient 
des cirques sans masse» pleines, pour laisser us 
libre accès aux illusions delà perspective. 

Les ruine» ont ensuite des harmonie» particu- 
lières avec leurs déserts, selon le style de leur ar- 
chitecture, les lieux où. elles sont placées, elles 
règnes de la nature au méridien. qu'e11e».occupent 

Dans les pays chauds, peu&vorables aux herbes 
et aux mousses, elles sont privées de ce» graminées 
qui décorent nos châteaux gothiques et nos vieilles 
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tours; m^ aussi de plus grands végétaux se ma- 
rient aux plus grandes formes de leur architecture. 
A Faimyre, le dattier fend Les létes d'hommes et de 
lions qui soutiennent les chapiteaux du temple da 
Soleil; le palmier remplace par sa colonne la co- 
lonne tomhée, et le pécher, que les anciens consa- 
croient & Harpocrate, s'élève dans la demeure du 
silence. On y voit encore une espèce d'arbre dont 
le feuillage écherelé et les fruits en tviataux for- 
ment, aveo les débris poadaDts, de beaux accords 
de tristesse. Quelquefois une caravane arrêtée dans 
ces déserts y multiplie les effets pittoresques : le 
costume onental allie bien sa noblesse k la noblesse 
de ces ruines; et *les chameaux semblent en ce- 
eroltre les dimensions, lorsque , couchés entre d^ 
fragments de maçonneiie, ils ne laissent voir que 
leurs têtes fauves et leurs dos bosMis. 

Les ruines cbangent de caractère en Egypte; 
souvent elles offrent dans un petit espace diverses 
sortes d'architecture et de souvenirs. Les col<Ktnes 
du vieux style égyptien s'élèvest auprès de la co- 
lonne corinthienne; un morceau d'ordre toscao 
s'unit à une tour arabe, un monument du peuple 
pasteur à un monument des Homains. Des Sphinx, 
des Anubis, des statues brisées, des obélisques 
rompus, sont roulés dans le NU,, enterrés dans le 
sol, Qiché» dans des rizières, àx» champs de fèves 
et des plaines de trèfles. Quelquefois, dans les <lé- 
bfH^ement» du fleuve, ces nûn» resseniblent sur 
les eaux h une grande flotte; quelquefcûs des mtages, 
jetés en ondes sur les flancs des pyramides, les 
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partagent en deux moitiés. Le chakal , monté »ur 
un piédestal vide , allonge son museau de loup 
derrière le buste d'un Pan à tête de bélier; la ga- 
zelle, l'autruche, l'ibis, la gerboise, sautent parmi 
les décombres, tandis que la poule sultane se tient 
immobUenir qndqne débris, comme nn oneau 
hiérogtyi^que de granit et de porphyre. 

La TsUée de Tempe, les bois de l'Olympe, les 
cdtes de rAttiqfte et dn Pélopontee étalent l«a 
mines de la &-éce. Là commencent à perottre les 
mousses, les plantes grimpantes et les fleurs saxa- 
tiles. Une guirlande vi^abonde de jasmin embrasse 
une Vénus, comme pour lui rendre sa ceinture; 
une barbe de mousse blanche descend dn menton 
d'une Hébé; le pavot croît sur les f«uiUets du livr* 
de l^némosyne : symbole de ta renommée passée 
et de l'oubli présent de ces lieux. Les flots de l'E- 
gée , qiH viennent ex^nrer sous de cronbmts porti- 
ques, mùloœèle qui se plaint, Alcyon qui gémit, 
Cadmus qui roule ses anneaux autour d'un autel , le 
cygne qui fait son nid dans le seiu de quelque Léda, 
mille accidents, produits comme par les Grâces, 
enchantent ces poétiques débris : on dirolt qu'un 
BOufBe divin anime encore la poussière des temples 
d'ApoHbn et des Muses; et le paysage entier, bt^^ 
par la mer , ressemble à un tableau d'Apelles , con- 
sacré k Neptune et suspendu à $t$ mages '. 

' Vof M la note Y, à U 6u du voluma 
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CHAPITRE V. 
BDINESDES MONUMENTS CHBÉTIEMS. 

Lm mines de» monuments chrétiens n'ont pas la 
même élégance que les ruines des monuments de 
Rome et de la Grèce ; mais , sous d'autres rapports , 
elles peuvent supporter le parallèle. Les plus belles 
que l'on connoisse dans ce genre sont celles que 
l'on Toît en Angleterre , au bord du lac du Cum- 
berland, dans les montagnes d'Ecosse et jusque 
dans les Orcades. Les bas côtés du chœur, les arcs 
des fenêtres, les ouvrages ciselés des voussures. 
les pilastres des cloîtres et quelques pans de la tour 
des cloches sont en général les parties qui ont le 
plus résisté aux efforts du temps. 

Dana les ordres grecs, les voûtes et là cintres 
suivent parallèlement les arcs du ciel, de sorte 
que, sur la tenture grise des nuages os sur un 
paysage o'bscur , ils se perdent dans les fonds ; dans 
l'ordre gothique, au contraire, les pràntes con- 
trastent avec les arrondissements des «eux et les 
courbures de l'horizon. Le gothique, étant tout 
composé de vides, se décore ensuite plus aisSment 
d'herbes et de fleurs que les pleins des ordres 
grecs. Les filets Tedoublés des pilastres, les dômes 
découpés en feuillage ou creusés en fonne de cuûl- ' 
loir, deviennent autant de corbeilles où les Tcnts 
portent, avec la poussière, les semences des vé- 
gétaux. La joubarbe se cramponne dans le âment, 
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les mousses emballent d'inégaux décombres dans 
leur bourre élastique, la ronce feit sortir ses cercles 
bruns de l'embrasure d'une fenêtre, et le lierre, se 
traînant le long des cloîtres septentiionaux , retombe 
en festons dans les arcades. 

11 n'est aucune rutne d'un effet plus pittoresque 
que ces. débris : sous un ciel nébuleux, au milieu 
des vents et des temj>étes', au bord de cette mer 
dont Ossian a chanté les orages, leur architecture 
gothique a quelque chose de grand et de sombre 
• comme le Dieu de Sinai, dont elle perpétue le 
souvenir Assis sur un autel brisé, dans les Orcades, 
le voy^eur s'étonne de la tristesse de ces. lieux; 
un océan sauvage, des syrtes embrumées, des val- 
lées où s'élève la pierre d'un tombeau, des tor- 
rents qui coulent à travers la bruyère, quelques 
pins rouge&tres jetés sur la nudité d'un morne 
flanqué de couches de neige, c'est tout ce qui 
s'of&e aux regards. Le vent circule dans les ruines, 
et leurs innombrables jours deviennent autant de 
tuyaux d'où s'échappent des plaintes ; l'orgue avoit 
jadis moins de soupirs sous ces voûtes religieuses. 
De longues herbes tremblent aux ouverture» de» 
dames. Derrière ces ouvertures on voit fuir la nue 
et planer l'oiseau des terres boréales. Quelquefois 
égaré dans sa route, un vaisseau caché sons ses 
voile» arrondies, comme un esprit des eaux voilé 
de ses ailes, sillonne les vagues désertes; sons le 
souEïle de l'aquilon, il semble se prosterner à chaque 
pas , et saluer les mers qui baignent les débris du 
temple de Dieu. ■ i. , - 
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Ha ont pawé sur ces plag^ incooDues, ce» honatuei 
qui adoraient la Sagesse qui s'est promenée sous 
les Sots. Taotôt, dans leurs soleonitéa, ils s'arao- 
çoient le loi^ dei ^ves en chantant arec le Psal- 
iniste : « Comme elle est Taste, cette mer qû étend 
a au loin ses bras «pacieux ' ! » tantàt , assis dans la 
grotte de Firtgal, près des soupiraux de l'Océan , 
Us croyoient entendre cette voix qui disoit à Job : 
« $aTez-Tous qui a enfermé la mec dan» de» digues, 
« lorsqu'elle se débordoit en sortant du sein de sa 
Cl mère, quasi Je valvaproeedens^ ?» La nnit , (piand. 
les tempêtes de rhiver étoient descendues , quand 
le monastère disparoîssMt dans des tourbillons, les 
tranquilles cénobite», retirés au fond de leurs cel- 
lules, s'cndormfnent au murmure des or^es; beu- 
reux de s'être embarqués dan» cevaisseau du Sei- 
gneur, qui ne périra point^ ! 

Sacrés débris des monuments chrétiens, tous ne 
rappelez point, comme tant d'autres ruines, du sang, 
des injustices et des violences 1 tous ne racontes 
qu'une histoire paisible, on tout au plus que les 
soufEranees mystérieuses du Fils de l'homme I Et 
TOUS, saints ermites, qui, pour arrÎTer à des re- 
traites plus fortunées, tous étiez exilés sous les 
glaces du pôle, tous jouissez maintenant du fruit 
de vos sacrifiées! S'il est parmi les anges, comme 
parmi les hommes, des campagnes habitées et des 
lieux déserts, de même que tous enscTelites tos 

'Pi.,au,-i.25. 

*JOB, C8p. XXXTIlt, V. 8. 

' Voyei Ift DDteZ, à U fia du voluiuf. 
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vertus daos les solitudes de la terre, tous aurez 
sans doute t^oisi les solitudes célestes pour y cft- 
cher votre bonheur I 



CHAPITRE VI. 

.HUMONIES MOBILES. 

DtTOTIOnS POPULAIRES. 

Nous quittons les harmonies physiques des mo- 
numents religieux et des scènes de la nature pour 
entrer dans les harmonîes morales du christianisme. 
11 faut placer au premier rang ces dévotioru popu- 
lairas qui consistent en de cei'taines croyances et 
de certains rites pratiqué» par la foule, sans £tre 
ni aTtwés, ni absolument proscrits par l'Eglise. Ce 
ne sont en e^t que des harmonies de la religion 
et de la nature. Quand le peuple croit entendre Ui 
v(HX des morts dans les venta, quand il parle des 
fantômes de la nuit, quand il va en pèlerin^ pour 
le soulagement de êea maux, il est évident que ces 
opinions ne sont que des relations touchantes entre 
quelques scènes naturelles, quelques dogmes sa- 
crés et la misère de nos cœurs. Il suit de là que, 
plus un culte a de ces dévotioiu pofHikùres , plus 
il est poétique, puisque la poésie se fonde sur les 
moovementa de l'&me et les accidents de la nature, 
rendus tout mystérieux par l'intervention des idées 
rdi^euses. 

Il faudroit nous plaindre si, voulant toiU soo- 
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mettre aux règles de la raison, nous condamnions 
avec rigueur ces croyances qui aident au peuple à 
supporter tes chagrins de la vie, et qui lui ensei- 
gnent une morale que les meilleures lois ne lui 
apprendront jamais. Il est bon, il est beau, quoi 
qu'on en dise, que toutes nos actions soient pleines 
de Dieu, et que nous soyons sans cesse environné» 
de ses miracles. 

' Lé peuple est bien plus sage que les philosophes. 
Chaque fontaine, chaque croix dans un chemin, 
chaque soupir du vent de la nuit . porte avec lui 
un prodige. Pour l'hommç de foi , la nature est 
une constante merreille.' Souffre-t-il , il prie «a pe- 
tite image, et il est soulagé. A-t-41 besoin de revoir 
un parent, iin ami, il fait un vœu, prend le b&ton 
et le bourdon du pèlerin ; il franchit les Âlpes ou 
les Pyrénées, visite Ntftre-Dame de Lorette ou 
Saint- Jacques en Galice; il se prosterne, il prie le 
saint de lui rendre un fils (pauvre matelot peut- 
être errant sur les mers ), de sauver une épouse, de 
prolonger les jours d'un père. Son cœur se trouve 
allégé. 11 part pour retourner à sa chaumière : 
chargé de coquillages , il fait retentir les hameaux 
du Son de sa conque , et diante dfins une complainte 
naïve la bonté de Marie , mère de Dieu. Chacun 
veut avoir quelque chose qui ait appartenu au pèle- 
rin. Que de maux guéris'par un seul ruban consa- 
cré I Le pèlerin arrive à son village, la première 
personne tjui'vient au-devant de lui , c'est sa femme 
relevée de couches , c'est son fils retrouvé , c'est son 
père rajeuni 
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HêuKuz, trots et quatre fois heareux ceux qiù 
croient! ils ne peuvent sourire sans compter qu'ils 
souriront toujours; ils ne .peuvent pleurer sans 
penser. 'c[u'ils touchent à la fin de leurs larmes. 
Leurs pleurs ne . sont point perdus : la religion les 
reçoit dans son iime, et les présente à l'ËterneL 

Les pas du vrai croyant ne sont jamais solitaires ; 
un bon ange veille à ses c6tés , il lui donne des 
conseils, dans ses songes, il le .défend contre le 
mauvais ange. Ce céleste ami lui est si dévoué, 
qu'il consent pour lui à s'exiler sur la terre. 

Trouvoit-on chez les anciens, lien de plus admi- 
rable «pi'une foule de pratiq[ues usitées jadis dans 
notre: religion? Si l'on rencontroit au coin d'une 
forêt le corps d'un homme assassiné, on plantoit . 
une croix dans ce lieu en signe de miséricorde. 
Cette croix demandoit au Samaritain une larme 
pour un infortuné, et à l'habitant de la cité fidèle 
une prière pour son frère. £t puis , ce voyageur 
étoit peut-être un étranger tombé loin de son pays , 
comme cet illustre inconnu sacrifié p^ la main 
des hom.mes, loin de sa patrie céleste! Quel com- 
merce.entre nouset Dieu! quelle élévation cela ne 
donnoit-il pas à la nature humaine ! qu'il étoit éton- 
nant d'oser trouver des conformités entre nos jours 
mortels:et l'étemelte existence du Maître du monde I 

Nous ne parlerons point de ces jubilés substi- 
tués aux jeux séculaires, qui plongent les chrétiens 
dans la piscine du repentir, rajeunissent les cons- 
ciences, et appellent les pécheurs à l'amnistie de 
la religion. Nous ne dirons point non plus com- 
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mcDt, dans lec calamités publiques , le* grands et 
les petits s'en all<»eDt pieds nus d'église en église, 
pour tâcher de désarmer la colère de Dieu. Le pas- 
teur marchoit à leur tétc, la corde so.opiIt hsiiBUa 
victime dévouée pour le salut du troupeau. 

Mais le peuple ne notirrissoït point la crainte de 
ce» fléaux, quand il avait sous son toit le Christ 
d*ébène, le laurier bénit, l'image du saint, protec- 
teur de la Camille. Qae de fcMs on s'est prosterné 
devant ces reliques, pour demander des secours 
qu'on n'avoit point obtenu* des hommes! 

Qui ne connott Notre-Dame des Bois, ceXteh».- 
bîtante du tronc de la vieille épine ou du creux 
moussu de la fontaine? Elle est célèbre dans te 
-liameau par ses miracles. Maintes matrones vou* 
diront que leurs douleurs dans l'enfantement ont 
été moins grandes depuis qu'elles ont invoqué la 
bonne Mono des Boù, Les filles qui ont perdu leurs 
fiancés ont souvent, au clair de la lune, aperçu les 
Ames de ces jeunes hommes dans ce lieu solitaire; 
elles ont reconnu leur toïz dans les soupir» de la 
fontaine. Les colombes qui boivent ses eaux ont 
toujours des œufs dans leur nid, et les fleurs qui 
crmssent sur se» bords, toujours des boutons sur 
leur tige. 11 êtoit convenable que la sainte des fo- 
rêts fit des miracle» doux comme les mousses 
qu'elle habite, charmants comme les eaux qui la 
voilent 

C'est dans les grands événements de la vie cpie 
le» coutumes 'religieuses ocrent aux malheureux 
leurs consolations. Nous avons été une fois spec- 
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tuteur d'un naufrage. En arrivant «ur la grève, les 
matelots dépouillèrent leurs vêtements et ne con- 
servèrent que leurs pantalons et leurs chemises 
mouillées. Ils avoient fait un vœu à la Vierge pen- 
dant la tempête. Ds se rendirent en procession à 
une petite chapelle dédiée à saint Thomas. Le capi- 
taine marchoit à leur tête, et le peuple suivoît en 
ehantant-avec eux Yjéve, maris stella. Le prêtre cé- 
lébra la messe des naufragés, et les matelots sus- 
pendirent leurs habits trempés d'eau de mer, en 
(M3 volo, aux taon de la chapelle. La philosophie 
peut remplir ses pages de paroles magnifiques , mais 
nous doutons que les infortunés viennent jamais 
«uspendre leurs vêtements k son temple. 

La mort, si poétique parce qu'elle touche aux 
choses immortelles , si mystérieuse à cause de son 
silence, deVoit avoir mille manières de s'annoncer 
pour le peuple. Timtàt un trépas se feisoit prévoir 
par les tintements d'une cloche qui sonnoit d'elle- 
même, tantôt rhomme qui devoit mourir entendoit 
firapper trois coups sur le plancher de sa chambre. 
Une religieuse de saint Benoit, près de quitter la 
terre, trouvoit une couronna d'épine blanche sur 
le seuil de sa cellule. Une mère perdoit-elle un fils 
dans un pays lointain, elle en étoit instruite à l'in- 
stant par ses songes. Ceux qui nient tes pressenti- 
ments ne connoltront jamais les routes secrètes par 
OÙ deux cœurs qui s'aiment communiquent d'un 
bout du monde à l'autre. Souvent le mort chéri, 
sortant du tombeau, se présentoit à son ami, lui 
recommandoit de dire des prières pour le rache- 
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ter des flammes et le conduire à la félicité des 
élus. Ainsi la religion avoit fait partir k l'amitié 
le beau priTÎlége que Dieu a de donner une éter- 
nité de bonheur. 

Des opiniona d'une espèce di^rente, mais ton- 
jours d'un caractère religieux, inspiroient l'huma- 
nité ; elles sont si naïves qu'elles embarrassent 
l'écrivain. Toucher au nid d'une hirondelle,' tuer 
un rouge-gorge, un roitelet, un grillon, hôte du 
foyer champêtre, un chien devenu caduc au ser- 
vice de la ivmilte, c'étoit une sorte d'impiété qui 
ne manquoit point, disoit-on, d'attirer après soi 
quelque malheur. Par un admirable respect pour 
la vieillesse, ou croyoit que les personnes Agées 
étoient d'un heureux augure dans une maison, et 
qu'un ancien domestique portoit bonheur à son 
maître. On retrouve ici quelques traces du culte 
touf^nt des lares, et l'on se rappelle la fille de 
Laban emportant ses dieux paternels. 

L« peuple étoit persuadé que nul ne commet 
une méchante action sans se condamner à avoir le 
reste de sa vie d'effroyables apparitions à ses côtés. 
L'antiquité, plus sage que nous, se seroit donné de 
garde de détruire ces utiles harmonies de la reli- 
gion , de la conscience et de la morale. Elle n'aûroit 
point rejeté cette autre opinion, par laquelle il 
étoit tenu pour certain que tout homme qui jouit 
d'une prospérité mat acquise a fait un pacte avec 
l'esprit des ténèbres, et légué son âme aux enfers. 

Enfin les vents, les pluies, les soleils, tes saisons, 
les cultures, les arts, la naissance, l'enfance, l'hy- 
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men , ta vieillesse , la mort , tout avoït ses saints 
et ses images , et jamais peuple ne fut plus envi- 
roDné de diTinités amies que ne l'étoit le peuple 
chrétien. 

II ne s'agit pas d'examiner rigoureusement ces 
croyances. Loin de rieo ordonner à leur sujet, la 
religion servoit au contraire à en prévenir l'abus , 
et à en corriger l'excès. U s'agit seulement de savoir 
si leur but est moral , si elles tendent mieux que 
les lois elles-mêmes à conduire la foule à la vertu. 
Et quel homme sensé peut en douter? A force de 
déclamer centre la superstition, on finira par ou- 
vrir la voie à tous les crimes. Ce qu'il y aura d'éton- 
nant pour tes sophistes, c'est qu'au milieu des maux 
qu'ils auront causés , ils n'auront pas même la satis- 
faction de voir te peuple plus incrédule. S'il cesse de 
soumettre son esprit à la religion , il se fera des 
opinions monstrueuses. Il sera saisi d'une terreur 
d'autant plus étrange, qu'il n'en connoîtra pas l'ob- 
jet : il tremblera dans un cimetière où il aura gravé 
que la mort est un sommeil éternel; et, en affectant 
de mépriser la puissance divine, il Ira interroger 
ta bohémienne, ou chercher ses destinées dans les 
bigarrures d'une carte. 

11 faut du merveilleux, un avenir, des espérances 
à l'homme, parce qu'il se sent fiait pour l'immorta- 
lité. Les conjurcUions , la nécromancie, ne sont chez 
le peuple que l'instinct de la religion , et une des 
preuves les plus frappantes de la nécessité d'un 
culte. On est bien près de tout croire quand on ne 
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croit rien ; on a des devins quand on n'a plug de 
prophètes, des sortilèges quand on renonce aux 
cérémonies religieuses, et l'on ouvre les antres des 
sorciers quand on ferme les temples du Seigneur. 



bv Google 



QUATRIEME PARTIE. 



LIVRE PREMIER. 

ÉGLISES, ORNEMENTS, CHANTS, PRIÈRES, 
SOLENNITÉS, etc. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES CLOCHES. 

Nous allons maintenant nous occuper du culte 
chrétien. Ce sujet est pour le moins aussi riche 
que celui des trois première» parties, avec les- 
quelles il forme un tout complet 

Or, puisque nous nous préparons à entrer dans 
le temple , parlons premièrement de la cloche qui 
nous y appelle. 

C'étoit d'abord , ce nous semble , une chose assez 
merveilleuse d'avoir trouvé le moyen, par un seul 
coup de marteau, de laire naître, à la même mi- 
nute , un même sentiment dans mille cœurs divers, 
et d'avoir forcé les vents et les nuages & se char- 
ger des pensées des hommes. Ensuite, considérée 
comme harmonie, la cloche a indubitablement une 
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beauté de la première sorte : celle que les artittes 
appellent le grand. Le bruit de la foudre est sublime, 
et ce n'est que par sa grandeur; il en est ainsi des 
vents, des mers, des volcans, des cataractes, de 
la voix de tout un peuple. 

Avec quel plaisir Pythagore, qui prétoit roreille 
au marteau du foi^ron , n'eût-ïl point écouté le 
bruit de nos cloches la veille d'une solennité de 
l'Église 1 L'ème peut être attendrie par les accords 
d'une lyre , mais elle ne sera pas saisie d'enthou- 
«asme , comme lorsque la foudre des combats . 
la réveille , ou qu'une pesante sonnerie proclame 
dans la région ia nuées les triomphes du Dieu des 
batailles. 

Et pourtant ce n'étoit pas là le caractère le plus 
remarquable du son des cloches , ce son avoit une 
foule de relations secrètes arec noua. Combien de 
fois , dans le calme des nuits , les tintements d'une 
agonie , semblables aux tentes pulsations d'un cœur 
expirant, n'ont -ils point surpris l'oreille d'une 
épouse adultère I Combien de fois ne sont-4ls point 
parvenus jusqu'à l'athée, qui, dans sa veille impie, 
osoit peut-être écrire qu'il n'y a point de Dieu ! U 
plume échappe de sa main ; il écoute avec ef^i le 
glas de la mort, qui semble lui dire : Est-ce qaQ 
n'y a point de Dieu? Oh! que de pareils bruits 
n'effrayèrent-ils le sommeil de nos tyrans ! Étrange 
religion, qui, au seul coup d'un airain magique, 
peut changer en tourments les plaisirs , ébranler 
Tathée, et ftùre tomber le poignard des mains de 
rassasgin ! 
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Des sendmeiits plus doux s'attachoient auwi au 
bnût des cloches. Lorsque , arec le chant de l'a- 
louette, vers le temps de la coupe des blés, on 
entendoit , au lerer de l'aurore , les petites son- 
neries de nos hameaux , on eât dit que l'ange des 
moissons, pour réreiller les laboureurs, soupiroit, 
sur quelque instrument des Hébreux, l'histoire de 
Séphora ou de Noémi. 11 nous semble que si nous 
étions poëte , nous ne dédaignerions point cette 
cloche agitée par les faïUbmes dans la vieille cha- 
pelle de la forêt, ni celle qu'une religieuse frayeur 
balançoit dans nos campagnes pour écarter le ton- 
nerre, ni celle qu'on sonnoit la nuit, dans certains 
ports de mer, pour diriger le pilote à travers let 
écueiU. Les carillons des cloches, au milieu de nos 
létes , sembloient augmenter l'allégresse publique:;, 
dans des calamités , au contraire , ces mêmes bruits 
devenoisnt terribles. Les cheveux dressent encore 
sur la tète au souvenir de ces jours de meurtre et 
de (eu, retentissant des clameurs du tocsin. Qui 
de nous a perdu la mémoire de ces hurlements > 
de ces cris aigus, entrecoupés de silences, durant 
lesquels on distinguoit de rares coups de fusil, 
quelque voix lamentable et solitaire , et surtout le 
bourdonnement de la cloche d'alarme, ou le son 
de l'horlt^e qui frappoit tranquillement l'heure 
écoulée P 

Mais, dans une société bien ordonnée , le bruit 
du tocsin , rappelant une idée de secours , frappoit 
l'âme de pitié et de terreur, et faisoit couler ainsi 
les deux sources des sensations tragiques 
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Tels sont à peu près les sentiments que feisoient 
naître les sonneries de nos temples; sentiments 
d'autant plus beaux qu'il s'y méloit un souvenir 
du ciel. Si les clodies eussent été attachées à tout 
autre monument qu'à des églises, elles auroïent 
I perdu leur sympattlie morale arec nos cœurs. 
C'étoît Dieu même qui commandoit à l'ai^ des 
victoires de lancer les volées qui publioient nos 
triomphes, ou à l'at^je de la mort de sonner le 
départ de Vàme qui venoit de remonter & lui 
Ainsi, par mille voix secrètes, une société chré- 
tienne correspondent avec la Divinité , et ses insti- 
tutions alloient se perdre mystérieusement 6 la 
source de tout mystère. 

Laissons donc les dotées rassembler les fidèles; 
car la voix de l'homme n'est pas assez pure pour 
convoquer au pied des qutels le repentir, l'inno- 
cence et le malheur. Chez les Sauvées 4^ l'Amé- 
rique , lorsque des suppliants se présentent à la 
porte d'une cabane , c'est l'enfant du lieu qiû 
Introduit ces infortunés au foyer de son père : si 
les cloches nous étoient interdîtes , il faiidroit 
choisir un enfont pour nous appeler à la maison 
du Seigneur. 
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CHAPITRE II. 

«U TËTEHENT D^ PRÊTRES ET DES OBnEHEHTS 
DE L'ËGLISE. 

On ne cesse de se récrier sur les institutions de- 
l'antiquité, et l'on ne Teut pas s'apercevoir que le 
culte é\BngéIic[ue est le seul débris de cette anti- 
quité qui soit parvenu jusqu'à nous; tout dsn» 
l'Eglise retrace ces temps éloignés dont les hommes 
ont depuis long-temps quitté les mages, et où ils- 
aiment encore à ^arer leprs pensées. Si l'on fixe 
les yeux sur le prêtre chrétien, à l'instant on est 
transporté dans la patrie de Numa, de Lycui^e 
ou de Zoroastre. La tiare nous montre le Mède 
errant sur les débris de Suze et d'Ëcbatane; Yaabe, 
dont le nom latin rappelle et le lever du jour et la 
blancheur vir^nale , offre de douces consonnances 
avec les idées religieuses; toujours un majestueux 
souvenir ou une agréable harmonie s'attache aux 
dssus de nos autels. 

Et ces autels chrétiens, modelés comme des 
tombeaux antiques , et ces images du soleil vivant 
renfermées dans nos tabernacles, ont-ils quelque - 
chose qui blesse les yeux ou qui choque le goût ? 
Nos calices avoient cherché leurs noms panni les 
plantes, et le lis leur avoit prêté sa forme; gracieuse 
coDcordfHice entr^ l'Agneau et les fleurs. 

Comme la marque la plus directe de la foi. la. 
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crcHx est aussi l'objet le plus ridicule k de certains 
yem. Les Rçmaîns s'en étoient moqués , ainsi que 
les nouveaux ennemis du christianisme; etTertul- 
lien leur avoit montré qu'ils emplojoîent eux-, 
mêmes ce signe dans leurs faisceaux d'armes. L'at- 
titude que la croix iWt prendre au Fils de l'homme 
est sublime : l'af^issement du corps et la téie pen- 
chée font un contraste divin avec les bras étendus 
vers le ciel. Au reste, la nature n'a pas été aussi 
délicate que les incrédules ; elle n'a pas craint de 
mouler la croix dans une multitude de ses ouvra- 
ges : il y a une famille entière de fleurs qui appar- 
tientàcette forme, et cette famille se distingue par 
une inclination à la solitude; la main du Tout- 
Puissant a aussi placé l'étendard de notre salut 
parmi les soleils. 

L'urne qui renfermoit les parfums imitoît la 
Jbrme d'une navette, des feux et d'odorantes va- 
peurs flottoient dans un vase à l'extrémité d'une 
longue chaîne : là se voyoient les candélabres de 
bronze doré, ouvrage d'un Cafierï ou d'un Vassé, 
et images des chandeliers mystiques du roi-poëte; 
ici, les vertus cardinales, assises, soutenoient le 
lutrin triangulaire ; des lyres accompagnoient ses 
faces, un globe terrestre le couronnoit, et un aigle 
d'airain, surmontant ces belles allégories, sem- 
bloit, sur ses ailes déployées, emporter nos prières 
vers les cieux. Partout se présentojent et des chaires 
légèrement suspendues, et des vases surmontés de 
flammes, et des balcons, et de hautes torchères, 
et des balustres en marbre, et des stalles sculptées 
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par les Charpentier et les Dugoulou, et de» bm- 
padaires arrondis par les Ballin; et des Saints- 
Sacrements de Termeil dessinés par les Bertrand 
et les Cotte. Quelquefois les débris des temples des 
dieux du mensonge servoient k décorer te temple 
du Trai Dieu ; les bénitiers de Saint-Sulpice étoient 
deux urnes sépulcrales apportées d'Alexandrie : les 
bassins, les patènes, les eaux lustrales, rappeloient 
les sacrifices antiques; et toujours venoient se mê- 
ler, sans se confondre, les sourenirs de la Grèce 
et d'Israël. 

Enfin, les lampes et les fleurs qui décoroient 
nos églises servoient à perpétuer la mémoire de 
ces temps de persécution où les fidèles se rassem- 
bloient pour prier dans les tombeaux. On crojcit 
voir ces premiers chrétiens allumer hirtivement 
leur flambeau sous des arches funèbres, et les 
jeunes filles apporter des fleurs pour parer l'autel 
des catacombes : un pasteur, éclatant d'indigence 
et de bonnes œuvres, consacroit ces dons au Sei- 
gneur. C'étoit alors le véritable règne de Jésus- ' 
Christ, le Dieu des petits et des misérables; son 
autel étoit pauvre comme ses serviteurs. Mais si 
les calices étoient debois, les prêtres étoient (tor, 
comme parte saint Boniface; et jamais on n'a vu 
tant de vertus évangéliques que dans ces âges où, 
pour bénir le Dieu de la lumière et de la vie, il 
lalloit se cacher dans la nuit et dans la mort 
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CHAPITRE III. 
DES CHANTS ET DES PaiÈEŒS. 

On reproche au culte catholique d'employer 
dans se» chants et »ei prières une langue étran- 
gère au peuple , comme si l'on prëchoit en latin , 
et que l'ofBce ne fût pas traduit dans tous les liTres 
d'église. D'ailleurs, si la religion, aussi mobile que 
les hommes, eût changé d'idiome arec eux, com- 
ment aurions-nous connu les ouvrages de l'anti- 
quité ? Telle est l'inconséquence de notre humeur , 
que nous blâmons ces mêmes coutumes auxquelles 
nous sommes redevables d'une partie de nos sciences 
et de nos plaisirs. 

Mais, h ne considérer l'usée de l'Elise romaine 
que sous ses rapports immédiats, nous ne voyons 
pas ce que la langue de Virgile , conservée dans 
notre culte (et même en certains temps et en cer- 
tains lieux la langue d'Homère) peut avoir de si 
déplaisant Nous croyons qu'une langue antique et 
mystérieuse, une langue qui ne varie plus avec les 
siècles, convenoit assez bien au culte de l'Être 
étemel, incompréhensible, immuabla Et puisque 
le sentiment de nos maux nous force d'élever vers 
le Roi des rois une voix suppliante , n'est-il pas na- 
turel qu'on lui parle dans le plus bel idiome de la 
terre, et dans celui-là même dont se servoient les 
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nations prosternées pour adresser leurs prières aux 
Césars? 

De plus , et c'est une chose remarquable , les 
oraisons en langue latine semblent redoubler le 
sentiment religieux de la foule. Ne seroit-ce point 
un eFl«t naturel de notre penchant au secret? Dans 
le tumulte de ses pensées et des misères qui assiègent 
sa vie, l'homme, en prononçant des mots peu &mi- 
liers ou même inconnus , croît demander tes choses 
qui lui manquent et qu'il ignore ; le vague de sa 
prière en &it le charme, et son àme inquiète , qui 
sait peu ce qu'elle désire, aime à former des vœux 
aussi mystérieux que ses besoins. 

11 reste donc à examiner ce qu'on appelle la bar- 
bane des cantiques saints. 

On convient assez généralement que, dans le 
genre lyrique, les Hébreux sont supérieurs aux 
autres peuples de l'antiquité : ainsi l'Église, qui 
chante tous les jours les psaumes et les leçons des 
prophètes, a done premièrement un très beau 
fonds de cantiques. On ne devine pas trop, par 
exemple, ce que ceux-ci peuvent avoir de ridicule 
ou de barbare : 

• Ifeipéroai plus , mon ime , aux prometseï du monde . etc. ■ > 

• Qa'ftux acceuU de ma voix la terre «e réreiUe , etc. 



■ Halb. , lîrre i , ode m. 
' RODM., livre I , odei ii 



iiHibv Google 



368 GÉNIE 

L'Église trouve une autre «ource de chants dana 
tes évangiles et dans les épîtres des ap6tres. Racine^ 
en imitant ces proses^ , a pensé comme Malherbe 
et Rousseau, qu'elles étoîent dignes de sa muse. 
Saint Chrysostome, saint Grégoire, saint Ambroise, 
saint Thomas d'Aquio, Coffin, Santeuil, ont ré- 
veillé la lyre grecque et latine dans les tombeaux 
d'Alcée et d'Horace. Vigilante à louer le Seigneur, 
la reli^on mêle au matin ses concerts à ceux de 
l'aurore : 

SptendorpaUnutglorim, etc. 

Source ineffable de lumière , 
Verbe , en qui l'Ëteniel coutemple m beauté , 
Astre , doDt le soleil n'est que l'ombre (^siière , 
Saerë jour, dont le jour empruote «a clarté, 
LÂv«-toi, soleil adorable, etc. 

Avec le soleil couchant l'Église chante encore' : 

Odi DeuttanelUtime , rtv. . 

Grand Dieu , qui fait briller sur la ro^te étoilée 

Ton trdne glorieux. 
Et d'une blancheur vive, à la pouipre mêlée, 

Pein» te cintre des cieui. 

Cette musique d'Israël, sur la lyre de Racine, 
ne laisse pas d'avoir quelque charme : on croit 
moins entendre un son réel que cette voix irité- 
riatre et mélodieuse qui , selon Platon , réveille an 

■ Vojer le cantique tiré de saint Paul. 
* Voyez la note Aa, àJa fin du volume. 
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matin les hommes épris de la vertu, en chantemt de 
toute sa force dans leurs ccatrs. 

Mais, sans avoir recours à ces hymnes, les 
prières les plus communes de l'Église sont admi- 
rables; il n'y a que l'habitude de les répéter dès 
notre enfonce qui nous puisse empêcher d'en-sentir 
la beauté. Tout retentiroît d'acclamations, si l'on 
trouvoit dans Platon ou dans Sénèque une pro- 
fession de foi aussi simple , aussi pure , aussi claire 
que celle-ci : 

H Je croîs eu un seul Dieu, père tout-puissant, 
créateur du ciel et de la terre, et de toutes les 
choses visibles et invisibles. » 

L'oraison dominicale est l'ouvrage d'un Dieu qui 
connoissoit tous nos besoins : qu'on en pèse bien 
les paroles : 

tIVotre Père qmesetax cieoic;' 

Beconnoissance d'un Dieu unique. 

• ÇiM ton nom soit sanctifié;* 

Culte qu'on doit à la Divinité; vanité des choses 
du monde; Dieu seul mérite d'être sanctifié. 

a Que ton règne 'nous arrive; » 

Immortalité de l'àme. 

■ Que Ut volonté soit faite sur la terre comme 
au ciel;» 

'Mot sublime qui comprend les attributs de la 
Divinité : sainte résignation qui embrasse l'ordre 
physique et moral de l'univers. 

• Donne-nous aujourd'hui noire pain quotidien ; » 
Comme cela est touchant et philosophique I Quel 

est le seul besoin réel de l'homme? un peu de pain; 
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eDcore il ne lui &ut qa'aigoartïhm (hodie); carde- 

maÏD existera-t-il ? 

« Et pardonne-noas nos offenses , comme nous les 
pardonnons à ceuas qui nous ont offensés ; ■> 

C'est la morale et la charité eo deux mots. , 

« !¥e nous laisse point succomber à la tentation ; 
mais délivré nous du maL s 

Voilà le cœur humain tout entier; voilà l'homme 
et sa ibiblesse ! Qu'il ne demande point des forces 
pour Taincre , qu'il ne prie que pour n'être point 
attaqué, que pour ne point souiïrir. Celui qui a créé 
l'homme pouToit seul le conooître aussi bien. 

Nous ne parlerons point de la salutation angé- 
lique, véritablement pleine de grâce, ni de cette 
confession que le chrétien fait chaque jour aux 
pieds de l'Eternel. Jamais les lois ne remplaceront 
la moralité d'une telle coutume. Sooge-t-on quel 
frein c'est pour l'homme que cet aveu pénible qu'il 
renouvelle matin et soir : Jai péché par mes pen- 
sées, par mes paroles, par mes œuvres? Pythagore 
avoit recommandé unç pareille confession à ses 
disciples : il étoit réservé au christianisme de réali- 
ser ces songes de vertu que révoient les sages de 
Rome et d'Athènes. 

En effet , le christianisme est à la fois une sorte 
de secte plûlosophique et une antique législation. 
De là lui viennent les abstinences, les Jeûnes, les 
veilles , dont on retrouve dés traces dans les an- . 
ciennes républiques, etque pratiquoient les écoles 
savantes de l'Inde, de l'Egypte et delà Grèce : plus 
on examine le fond de la question . plus on est 
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convaincu que la plupart des insultes prodiguées 
au culte chrétien retombent sur l'antiquité. Mais 
revenons aux prières. 

Les actes de foi, d'espérance, de charité, de 
contrition , disposoient encore le cœur à la vertu : 
les oraisons des cérémonies chrétiennes , relatives 
à des objets civils ou religieux , ou même à de sim- 
ples accidents de la vie , présentoient des conve- 
nances parfaites, des sentiments élevés, de grands 
souvenirs et un style à la fois simple et magnifiée. 
A la messe des noces , le prêtre lisoit l'épître de 
■aint Paul : a Mes frères , que les femmes soient 
soumises à leurs maris comme aa Seigneur; a Et à 
l'é^uigile : o En ce temps-là , les Pharisiens s'ap- 
prochèrent de Jésus pour le tenter , et lai dirent: 
Est-il permis à un homme de quitter sa femme?... 
Il leur répondu : // est écrit que tkomme quittera 
son père et sa mère, et s'attachera à sa femme. » 

A la bénédiction nuptiale, le célébrant, après 
avoir répété les paroles que Dieu même prononça 
sur Adam et Eve : Crescite et multiplieamini t 
ajoutoit : 

«O pieu, unissez, s'il voutf plaît, les esprits de 
ces époux , et versez dans leurs cœurs une sincère 
amitié. Regardez d'un œil favorable votre servante- 
Faites que son joug soit un joug d'amour et de 
paix; faites que, chaste et fidèle, elle suive tou- 
jours l'exemple des femmes fortes; qu'elle se rende 
aimable à son mari comme Rachel ; qu'elle soit sage 
comme Bebecca ; qu'elle jouisse d'une longue vie, 
et qu'elle soit %dèle comme Sara... qu'elle obtienne 
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une heureuse fécondité ; qu'elle mèue une vie pure 
et irréprochable, afin d'arriver au repos des sùnts 
et au royaume du ciel; ftiites, Seigneur, qu'Os 
volent tous deux tes en&nts de leurs enfimts jus- 
qu'à la troisième et quatrième génération , et qu'ils 
parviennent à une heureuse vieillesse, d 

A la cérémonie des relevailles , on chantoit le 
psaume Nisi Domina» : •> Si l'Éternel ne bfttit la 
maison , c'est en vain que travaillent ceux qui la 
bâtissent » 

Au commencement du carême , à la cérémonie 
de la commination, ou de la dénonciation de la 
colère céleste, on pronoaçoit ces malédictions du 
Deutéronome : 

a Maudît celui qui à méprisé son père et sa mère. 

« Maudit celui qui égare l'aveugle en chemin, etc. > 

Dans la visite .aux malades, le prêtre disoiten 
entrant : 

« Paix à cette maison et à ceux qui tkabUent > 
Puis au dievet du lit de l'in&nne : 

a Père de miséricorde, conserve et retiens ce ma- 
lade dans le corps de ton Eglise, comme un de ses 
membres. Aie égard à sa contrition, reçois ses 
larmes, soulage ses douleurs. 

Ensuite il lisoït le psaume In te. Domine : 

a Seigneur, je me suis retiré vers toi , délivre- 
moi par ta justice. » 

Quand on se rappelle que c'étoient presque tou- 
jours des misérables que le prêtre alloit visiter ainsir 
sur la paille où ils étoient couchés , combien ces 
oraisons chrétiennes paroissent eaco(% plus divines! 
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Tout le monde connolt les bellea prières des 
Agonisants. On lit d'abord l'oraison ProficISCERE : 
Sortez de ce monde, âme chrétienne; ensuite cet 
endroit de la Passion :£*» ce temps-là, Jésus étant 
sorti, s'en alla à la montagne des Oliviers, etc.; 
pvàs le psaume Miserere met; puis cette lecture 
de l'Apocalypse : En ces jours - là j'ai vu des 
morts, grands et petits, qui comparurent devaiU 
le trAne, etc.; enfin la vision d'Ézéchiel : La main 
du Seigneur Jùt sur moi, et m'ayant mené dehors 
par l'esprit du Seigneur, elle me laissa au milieu 
dune campagne qui était couverte dossements. 
Alors le Seigneur me dit : Prophétise à l'esprit; 
fils de l'homme, dis à l'esprit: Fenez des quatre 
vents , et soufflez sur ces morts , q/în qu'ils revi- 
vent, etc. 

Pour les incendies, pour les pestes, pour les 
guerres, il y avoit des prières marquées. Nous 
nous souviendrons toute notre vie d'avoir entendu 
lire, pendant un naufrage où nous nous trouvions 
nous-méme engagé, le psaume Confitemini A>- 
/n/W.'sConfessezIeSeigneur.parcequ'il estbon.. » 

o 11 commande, et le souffle de la tempête s'est 
élevé, et les vagues se sont amoncelées... Alors les 
mariniers crient vers le Seigneur, dans leur dé- 
tressé, et il les tire de danger.» 

oïl arrête la tourmente, et la change en calme, 
et les flots de la mer s'apaisent » 

Vers le temps de Pâques , Jérémie se réveilloit 

dans la poudre de Sion pour pleurer le Fils de 

l'homme. L'Eglise empruhtoit ce qu'il y a de plus 

oinu DD coaiST. T. II. 18 
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beau et de plus triste dans les Pères et dans la 
Bible , afin d'en composer les chants de cette se- 
maine consacrée au plus grand des martyrs, qui 
est aussi la plus grande des douleurs. 11 u'y avoit 
pas jusqu'aux litanies qui n'eussent des cris ou des 
élans admirables ; témoin ces versets des litanies 
de la Providence : 

• Providence de Dieu, coniolslion de l'âme pèlerine; 

• Providence de Dieu , eapérance du pécbeur djlmité ; 

• Providence de Dieu, calme duH le* tenpètet; 

• Providence de Dieu, repo* du cceur^etc-, 
■ Ayez pitié de noua. > 

Enfin nos cantiques gaulois, les noëls même de 
nos aieuz, avoient aussi leur mérite; on y sentoit 
la naïveté, et comme la fraîcheur de la foL Pour- 
quoi, dans nos missions de campagne, se sentoit- 
on attendri. ' lorscpie des laboureurs Tenoient à 
chanter au salai: 



C'est qu'il y avoit dans ces voix champêtres un ac- 
cent irrésistible de vérité et' de conviction. Les 
noëls, qui peignoient les scènes rustiques, avoient 
un tour plein de grAce dans la bouche de la pay- 
sanne. Lorsque le bruit du fuseau accompagnoit 
ses chants, que ses enfants, appuyés sur ses ge- 
noux , écoutoient avec une grande attention l'his- 
toire de l'Enfîint-Jésus et de sa crèche, on auroit 
en vain cherché des airs plus doux et une religion 
plus convenable à une mère. 
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CHAPITRE IV. 

DES SOLENNITÉS DE L'ÉCLISE. 

DU DIMAnCHE. 

Nous aTOiu déjà fait remarquer * la beauté de 
ce septième jour, qui correspond à celui du repos 
du Créateur; cette division du temps fiit connue 
de la plus haute antiquité. 11 importe peu de sa- 
voir k présent 81 c'est une obscure tradition de la 
création transmise au genre humain par les enfants 
da Noé, ou si les pasteurs retrouvèrent cette divi- 
sion par l'observatioQ des planètes; mais il est du 
moins certain qu'elle est la pins parfaite qu'aucun 
législateur ait employée. Indépendamment de ses 
justes relations avec la force des hommes et des 
animaux , elle a ces harmonies géométriques que les 
anciens cherchoient toujours à établir entre les lois 
particulières et tes lois générales de l'univers; elle 
donne le six pour le travail; et le six, par deux 
multiplications, engendre les trois cent soixante 
jours de l'année antique , et les trois cent soixante 
degrés de la circonférence. On pouvoit donc trou- 
ver magnificence et philosophie dans cette loi reli- 
gieuse, qui divisoit le cercle de nos labeurs ainsi 
que le cercle décrit par les astres dans leur révo- 
lution; comme si l'homme n'avoit d'autre terme de 

■ Première fiartie , liv. ii , cbap. i. 
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«es fatif^es que la consommation des siècles, ni 
de moindres espaces à remplir de ses douleurs, 
que tous les temps. 

Le calcul décimal peut convenir à un peuple 
mercantile; mais il n'est ni beau, ni commode 
dans les autres rapports de la vie, et dans les 
équations célestes. La nature l'emploie rarement : 
il ^ène l'année et le cours du soleil ; et la loi de la 
pesanteur ou de la gravitation, peut-être l'unique 
loi de l'univers, s'accomplit par le ciuTé , et non 
par le quintaple des distances. Il ne s'accorde pas 
davantage avec la naissance, la croissance et le 
développement des espèces : presque toutes les 
femelles portent par le trois, le neuf, le douze, 
qui appartient au calcul seximal '. 

On sait naaïntenant, par expérience, que le cinq 
est un jour trop près, et le dix un jour trop loin 
pour le repos. La terreur, qui pouvoit tout en 
France , n'a jamais pu forcer le paysan à remplir 
la décade, parce qu'il y a impuissance dans les 
forces humaines, et même, comme on l'a remar- 
qué, dans les forces des animaux. Le bœuf ne peut 
labourer neuf jours de suite; au bout du sixième , 
ses' mugissements semblent demander les heures 
marquées par le Créateur pour le repos général 
de la créature \ 

Le dimanche réunissoit deux grands avantages : 
c'étoit à la fois un jour de plaisir et de religion. Il 

• nd. BvFFOH. 

* Lei paysans diMienl : > Ifoi bœufs couDoissent l« dimanche , 
et ne veulent pas travailler ce jour-là. > 
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ftmt dans doute que l'homme se délasse de ses tr» 
Taux, mus comme il ue peut être atteint dans ses 
loisirs par la loi civile, le soustraire en ce moment 
k la loi religieuse, c'est le délivrer de tout frein , 
c'est le replonger dans l'état de nature, et Ucher 
une espèce de Sauvage au milieu de la société. 
Pour prévenir ce danger, les anciens même avoient 
fait aussi du jour de repos un jour religieux; et le 
christianisme avoït consacré cet exemple. 

Cependant cette journée de la bénédiction de la 
terre, cette journée du repos de Jéhovah, choqua 
tes esprits d'une Convention qui avoil fait alliance 
avec la mort, parce quelle était digne d'une telle 
société '. Après six mille ans d'un consentement 
universel, après soixante siècles dlfosannab, la sa- 
gesse des Danton, levant la tête, osa juger mauvais 
l'ouvrage que l'Éternel avoit trouvé bon. Elle crut 
qu'en nous replongeant dans le chaos, elle pour- 
roit substituer la tradition de ses ruines et de ses 
ténèbres à celle de la naissance de la lumière et de 
l'ordre de» mondes ; elle voulut séparer le peuple 
François des autres peuples, et en faire, comme 
les Juifs , une caste ennemie du genre humain : un 
dixième jour, auquel s'attachoit pour tout honneur 
la mémoire de Robespierre, vint remplacer cet 
antique sabbath, lié au souvenir du berceau des 
temps, ce jour sanctifié par la religion de nos 
pères , chômé par cent millions de chrétiens sur la 
surface du globe , fêté par les saints et les milice» 

' Sap., cap. 1, T. 16. 
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célestes, et, pour ainsi dire, gardé par Dieu même 

dans les siècles de réteniitë. 



CHAPITRE V. 

EXPLICATION DE LA MESSE. 

11 y a un ai^ment si simple' et st naturel en 
faveur des cérémonies de la messe, que roo ne 
conçoit pas comment il est échappé aux catholi- 
ques dans leurs disputes avec les protestants. Qu'est- 
ce qui constitue le culte dans luie religion quel- 
conque? C'est le sacrifice. Une religion qui n'a pas 
de sacrifice n'a pas de culte proprement dit Cette 
vérité est incontestable , puisque, chez les divers 
peuples de la terre, les cérémonies religieuses sont 
nées du sacrifice , et que ce n'est pas le sacrifice 
qui est sorti de» cérémonies religieuses. D'où il 
faut conclure que le seul peuple chrétien qui ait 
un culte est celui qui conserve une immolation. 

Le principe étant reconnu, on s'attachera peut- 
être à combattre la forme. SI l'objection se réduit 
à ces termes, il n'est pas difficile de prouver que 
ta messe est le plus beau, le plus mystérieux et le 
plus divin des sacrifices. 

Une tradition universelle nous apprend que la 
créature s'est jadis rendue coupable envers le 
Créateur. Toutes les nations ont cherché à apaiser 
le ciel; toutes ont cru qu'il falloit udfe victime-; 
toutes en ont été si persuadées, qu'elles ont com- 
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mencé par o^r l'homme lui-même en htdocaûate : 
c'est le Sauvage qui eut d'abord recourt à ce ter- 
rible sacrifice, comme ëtast plus près, par sa tia* 
ture, de la seatence originelle, qui demandoit la 
mort de l'homme. 

Aux Tictimes humaines, on. substitua dans h 
suite le sang des animaux; mais dans les grandes 
calamités on rereivùt à la première coutume; des 
oraeles reVendiquoient les enfitnts mêmes des rois : 
la fille de Jephté, Isaac, Iphigénie, furent réclamés 
par le cieU Gurtius et GodnU se déroaèrent pour 
Rome et Adièoes. 

Cependant le saorifioe- humain dut s'abolir le 
premier, parce qu'il appàrtenoit à l'état de nature, 
où l'homme est presque tout /7Ay«^we; ou continua 
long-temps à immoler des animaux : mais quand 
la société commença à vieillir, quand on vint à ré- 
fléchir sur l'ordre des choses dÎTÎnes, on s'aperçut 
de l'iosu^ance du sacrifice matériel; on comprit 
que le sang des boucs et des génisses ne pouvoic 
racheter un être intelligent et capable de vertu. On 
dtercha donc une hostie plui digne de la nature 
humaine. Déjà les philosophes enseignoient que les 
dieux ne se laissent point toucher par des héca- 
tombes^ et qu'ils n'acceptent que l'olTrande d'un 
cœur humilié ; Jésus-Christ confirma ces notions 
vagues de la raison. L'Agneau mystique, dévoué 
pour le salut universel, remplaça le premier-né^ 
des brebis; et à l'immolation de Thomme phy- 
sique fut à jamais substituée l'immolation des pas- 
sions, ouïe sacrifice de l'homme moral. 
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Pliuon approfondira le chnstiaDÛme , plus on 
Terra qu'il n'est que le développement de lumières 
naturelles, et le résultat nécessaire de la vieillesse 
de la société. Qui pourroit aujourd'hui souffrir le 
sang infect des animaux autour d'un autel, et croire 
<(ae la dépouille d'un bœuf rend le ciel fovorable à 
nos prières? Mais l'on conçoit fort Inen qu'une 
victime spirituelle, offerte chaque jour pour les 
péchés des hommes, peut ètve agréable au Sô- 
gneur. 

Toutefois, pour la conservadon du culte ex- 
térieur, il falloit un signe, symbole de la victime 
morale. Jésus-Christ, avant de quitter la terre, 
pourvut à la grossièreté de nos sens, qui ne peu- 
vent se passer de l'objet matériel : il institua l'Eu- 
charistie, où, sous les espèce» visibles du pain et 
du vin, il cacha l'offrande invisible de son sang et 
de nos cœurs. Telle est l'explication du sacrifice 
cAu^tien ; explication qui ne blesse ni le bon sens 
ni la philosophie; et si le lecteur veut la méditer 
un moment, peut-être lui ouvrira-t-elle qudques 
nouvelles vues sur les saints abîmes de nos mvs- 
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CHAPITRE VI. 

CÉRÉMONIES ET PRIÈRES DE LA MESSE. 

Il ne reste doncplus qu'à justifier les rites du 
sacrifice '. Or, supposons que la messe soit une 
cérémonie antique dont on trouve les prières et la 
description dans tes jeux séculaires d'Horace, ou 
dans quelques tragédies grecques : comnie nous 
ferions admirer ce dialogue qui ouvre le sacrifi,ce 
chrétien ! 

Sf. Je nit^procherai de taatel de Diea. 
1^. Du Diea qui réjouit ma feunesse. 
jf. Faites luire votre lumière et votre vérité; eltet 
m'ont conduit dans vos tabernacles et sur votre mon- 
tagne sainte. 

9. Je m'approcherai de tautel de Dieu , du Diea 
qui réjouit ma jeunesse. 

jf. Je chanterai vos louanges sur la harpe , 6 Sei- 
gneur l Mais , mon âme , d'oà vient ta triasse , et 
pourquoi me troubles-tu ? 
^. Espérez en Diea , etc. 

Ce dialogue est un véritable poëme lyrique en- 
tre le prêtre et le catéchumène ; le premier, plein 
de jours et d'expérience , gémit sur la misère de 
l'homme pour lequel il va offrir le sacrifice; le 
second, rempli d'espoir et de jeunesse, chante la 
victime par qui il sera racheté.' 

* Voy^i U note Bb , s la fia du volninp. 
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Vient ensuite le Confiteor, prière admirable par 
ea moralité. Le prêtre implore la miséricorde du 
Tout-Puis»aDt pour le peuple et pour lui-même. 

Le diali^e recommence. ' 

J. Seigneur, écoutez ma prière ! 

9. Et que mes cris s'élèvera jusqu'à vous. 

Alors le sacrificateur monte à l'autel, s'incline, 
et baise avec respect la pierre qui , dans les anciens 
jours, cachoit les os des martyrs. 

Souvenir des catai»)mbe8. 

En ce moment le prêtre est saisi d'un feu divin : 
comme les prophètes d'Israël, il entonne te can- 
tique chanté par les anges sur le berceau du Sau- 
veur, et dont Ëzéchfel entendit une partie dans 
la Due. 

«Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel, et 
paix aux hommes de bonne volonté sur la terre! 
Nous vous louons , nous vous bénissons , noua 
TOUS adorons, Roi du ciel, dans votre gloire im- 
mense! etc. > 

L'épitre succède au cantique. L'ami du Rédemp- 
teurdumonde, Jean, fait entendre des paroles pleines 
de douceur, ou le sublime Paul, insultant à la mort, 
découvre les mystères de Dieu. Prêt à lire une 
leçon de l'Évangile, le prêtre s'arrête et supplie 
l'Eternel de purifier ses lèvres avec le charbon de 
feu dont il toucha les lèvres d'Isaïe. 'Alors les paroles 
de Jésus-Christ retentissent dans t'assembla i c'est 
le jugement sur la femme adultère; c'est le Saroafî- 
tain versant le baume dans les plaies du voyageur; 
ce sont les petits enfants bénis dans leur innocence. 



iiHibv Google 



DU CHRISTIANISMK. 283 

Que peuvent faire le prêtre et l'assemblée, après 
avoir eotendu de telles paroles ? Déclarer sans doute 
qu'ils croient fermem^t à l'eûsteoce d'un Dieu 
qui laissa de tels exemples k la terrel I^ sjjnbole 
de la foi est donc chanté en triomphe. La philo- 
sophie , qui se pique d'applaudir aux grandes cho- 
ses, auroit dû' remarquer que c'est la première 
fois que tout un peuple a professé publiquement le 
d<^me de l'unité d'un Dieu ; Credo in unam Deum. 

Cependant te sacrificateur prépare l'hostie pour 
lui, pour les vivants, pour les morts. Il présente le 
calice : * Seigneur, nous vous offrons la coupe de 
notre salut.^ Il bénit le pain et le vin. a Venez, Dieu 
étemel , bénitsez ce sacrifice. » Il lave ses mains. 

*Je lewerai mes mains entre les innocents... Ok! 
ne me faites point Jtnir mes Jours parmi ceux qui 
aiment le sang. » 

Souvenir des persécutions. 

Tout étant préparé, le célébrant se tourne vers 
le peuple, et dit : 

o Priez , mes frères. » * 

Le peuple répond : 

« Que le Seiffiewr reçoive de vos mains ce sa- 
crifice. » 

Le prêtre reste un moment en silence, puis tout 
à coup annonçant l'éternité : Per omnia sœcula sœ- 
culoram, il s'écrie : 

Elevez vos caearsl» 

Et mille voix répondent : 

« Habemas ad Dominum : Noos (et élemnx vert 
le Seigneur. 1 



iiHibv Google 



S84 GÉNIE 

La préface e»t chantée sur l'antique mélopée ou 
réfûtatif de la tr^édie grecque, le» Dominations, 
les Puissances, les Vertus, les Anges et les Séra- 
phins sont irtvites à descendre avec la grande vic- 
time.'et à répéter, avec le cœur des fidèles, le 
triple Sandus et VHosannak étemel. 

Enfin l'on touche au moment redoutable. Le 
canon, où la loi éternelle est grayée, vient de 
s'ouvrir : la consécration s'achève par les paroles 
m^es de Jésus-phrist. o Seigneur, dit le prêtre en 
s'inclinant profondément, que t hostie sainte vous 
soit agrécAle comme les dons d^ibel le juste, comme 
le saerifice d'^brahûm notre patriarche, comme 
celui de votre grand-prêtre Melchisedech. Nous vmts 
supplions dordonner que ces dons soient portés à 
votre autel sublime par les mains de votre an^, en 
présence de votre divine majesté, a 

A ces mots le mystère s'accomplit, l'^ieau des- 
cend pour être immolé : 

• moment solennet! ce peuple prustemê, 

Ce temple doot la mousse a courert les portiques , 

Ses vieux murs, aop joar sombre et ses vitraux gothiques. 

Cette lampe d'airain qui , daus l'antiquité , 

Sfmbole du soleil et de l'imité, 

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue; 

La majesté d'un Dieu parmi nous descendue , 

Le* pleurs, les vœux, l'encena qui monte vers l'autel. 

Et de jeunes beautés qui, sous l'œil maternel, 

Adoucissent encor par leur voix innocente 

De la rdigion la pompe atteudrissaDle; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieui, 

L'invisible union de la terre et des cieui. 

Tout enflamnie , agrandit , cmeut Fhomme sensible : 

U croit avoir fraadii ce monde inaccesuUe , 
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Où lur dm barpei d'or rîminortel Séraphin 
Aux pied* de Jéhovah chante l'hymne «an* fin. 
AIor« de toute* part* un Dieu te fait entendre; 
11 «e cache au lavant, $e révèle au Cffiur tendre : 
II doit moini le prouver qu'il ne doit le ■enlir '. • 



CHAPITRE VIL 

LA FÊTE-DIEU. 

Il n*en est pas des iétes chrétiennes comme des 
cérémonies du paganisme ; on n'y traîne pas en 
'triomphe un bœuf-dieu, un bouc sacré; on n'est 
pas obligé, sous peine d'être mis en prison, d'ado- 
rer un chat ou un crocodile, ou de se rouler ivre 
dans les rues, en commettant toutes sortes d'abo- 
minations pour Vénus, Flore ou Bacchus : dans 
nos solennités, tout est essentiellement moral. Si 
l'Église en a seulement banni les danses ^, c'est 
qu'elle sait combien de passions se cachent sous 
ce plaisir en apparence innocent Le Dieu des chré- 
tiens ne demande que les élans du cœur et les mou- 
vements égaux d'une âme qui règle le paisible con- 
cert des vertus. Et quelle est. par exemple, la 



■ Le jour des Morts, par H. de Fontinu. La Haqw a dit que ce 
•ont là vingt des plu* beaux ver* de la langue françuise ; nous 
ajouteront qu'ils peignent avec la dernière exactitude le sacrifice 
chrétien. Voyez la note tic, à la fin du volume. 

' Eltet sont cependant en usage dan* quelques pays, comme 
dans l'Amérique méridionale, parce que parmi les Sauvages chre. 
tien» il règne encore une grande ' 
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solennité païenne qu'on peut opposer à la îête où 

D0U8 célébrons le nom du Seigneur* ? 

Aussitôt que l'aurore a annoncé la fête du Roi 
du inonde, les oiaisons se couvrent de tapisseries 
de laine et de soie, les rues se jonchent de fleurs, 
et les cloches appellent au temple la troupe des 
fidèles. Le signal est donné : tout s'ébranle, et la 
pompe commence à défiler. 

On voit paraître d'abord les corps qui compo* 
sent la société des peuples. Leurs ëpaules sont 
chaînées de l'image des protecteurs de leurs tri- 
bus, et quelquefois des reliques de ces hommes 
qui, nés dans une classe inférieure, ont mérité 
d'être adorés des rois par leurs vertus :, sublime 
leçon que la religion chrétienne a seule donnée & 
la terre. 

Après ces groupes populaires, on voit s'élever 
l'étendard de Jésus-Christ, qui n'est plus un signe 
de douleur , mais une marque de joie. A pas lents 
s'avance sur deux files une longue suite de ces 
époux de la solitude, de ces enfants du torrent et 
du rocher , dont l'antique vêtement retrace à lamé- 
moire d'autres mœurs et d'autres siècles. Le clera;é 
séculier vient après ces solitaires : quelquefois des 
prélats, revêtus de la pourpre romaine, prolongent 
encore la chaîne religieuse. Enfin le pontife de la 
fête apparolt seul dans le lointain. Ses mains sou- 
tiennent la radieuse Eucharistie, qui se montre 
sous un dais à l'extrémité de la pompe, comme on 

■ Voyez la oote Dd , Il k fin du volume. 
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Toit quelquefois le soleil briller sous ua nui^ d'or, 
au bout d'une avenue illumioée de ses feux. 

Cependant des groupes d'adolescents marcheut 
entre les rangs de la procession : les uns présentent 
les corbeilles de fleurs, les autres les vases des 
parfums. Au signal répété par le maître des pompes , 
les choristes se retournent vers l'image du soleil 
éternel , et (ont voler des roses effeuillées sur sou 
passage. Des lévites, eu tuniques blanches, balan- 
cent l'encensoir devant le Très - Haut. Alors des 
chants s'élèvent le long des. lignes saintes : le bruit 
des cloches et le roulement des canons annoncent 
que le Tout- Puissant a franchi le seuil de son 
temple. Par intervalles, les voix et les instruments 
se taisent, et un silence aussi majestueux que celui 
des ffvndes mers^ dans un jour de calme, règne 
parmi cette multitude recueillie : on n'entend 
plus que ses pas mesurés sur les pavés retentis- 
sants. 

Mais où va-t-il, ce Dieu redoutable dont les 
puissances de la terre proclament ainsi la majesté? 
Il va se reposer sous des tentes de lin , sou» des 
arches de feuillages , qui lui présentent , comme 
au jour de l'ancienne alliance, des temples inno- 
cents et des retraites champêtres. Les humbles de 
coeur, les pauvres, les enfants le précèdent; les 
juges, les guerriers, les potentats le suivent II 
marche entre la simplicité et la grandeur,, comme 
en ce mois qu'il a choisi pour sa fête, il se montre 
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aux hommes entre la saisOD des fleurs et celle des 

foudres. 

Les Fenêtres et les murs de la cité sont bordés 
d'habitaDts dont le coeuF s'épanouit à cette fête du 
Dieu de la patrie : le noureau-né tend les bras au 
Jésus de la montagne , et le vieillard , penché vers 
la tdmbe , se sent tout à coup délivré de «es craintes; 
il ne sait quelle assurance de vie le remplit de joie 
à la vue du Dieu vivant. 

Les solennités du christianisme sont coordon- 
nées d'une manière admirable aux scènes de la na- 
ture. La fête du Créateur arrive au moment où la 
terre et le ciel déclarent sa puissance, où les bois 
et les champs fourmillent de générations nouvelles : 
tout est uni par les plus doux liens; il n'y a pas une 
seule plante veuve dans les campagnes. 

La chute des feuilles, au contraire, amène la 
fête des Morts pour l'homme qui tombe comme les 
feuilles des bois. 

Au printemps, l'Église déploie dans nos hameaux 
une autre pompe. La Fête-Dieu convient aux splen- 
deurs des cdurs, les Rogatipns aux naïvetés du 
village. L'homme rustique sent avec joie son âme 
s'ouvrir aux influences de la religion , et sa glèbe 
aux l'osées du ciel : heureux celui qui portera des 
moissons utiles, et dont le cœur humble s'inclinera 
sous ses propres vertus, comme le chaume sous le 
grain dont Û est chaîné ! 
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CHAPITRE VIIL 

LES BOGATIORS. 

Les cloches du hameau se font entendre, les 
Ttllageois quittent leurs travaux : le vigneron des- 
cend de la colline, le laboureur accourt de la 
plaine, le bûcheron sort de la forêt; les mères, 
fermant leurs cabanes , arrivent avec leurs enfeots , 
et les jeunes filles laissent leurs fuseaux, leurs 
brebis et les fontaines pour assister à la fête. 

On s'assemble dans le cimetière de la paroisse, 
sur les tombes verdoyantes des aïeux. Bientôt on 
voit paroltre tout le clei^ destiné à la cérémonie: 
c'est un vieux pasteur qui n'est connu que sous le 
nom de au^, et ce nom vénérable, dans lequel est 
venu se perdre le sien, indique moins le ministre 
du temple que le père laborieux du troupeau. Il 
sort de sa retraite, b&tie auprès de la demeure des 
morts , dont il surveille la cendre. U est établi dans 
son presbytère, comme une garde avancée aux 
frcmtières de la vie, pour recevoir ceux qui entrent 
et ceux qui sortent de ce royaume des douleurs. 
Un puits, des peupliers, une vigne autour de sa 
fenêtre , quelques colombes, composent l'héritage 
de ce roi des sacrifices. 

Cependant l'apdtre de l'Évai^le, revêtu d'un 
simple surplis, assemble ses ouailles devant la 
grande porte de l'élise; il leur fiait un discours. 
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fort beau uns doute, à en juger par les larmes de 
l'assistance. On lui entend souvent répéter : Mes 
enfants, JTie^rcAerxen^m&jetc'estlàtoutle secret de 
l'éloquence du Chrysoatome champêtre. 

Après l'exhortation, l'assemblée commence à mar- 
cher en chantant: « Vous sortirez avec plaisir, et vous 
serez reçu avec joie; les collines bondiront et vous en- 
tendront avec Joie. » L'étendard des saints , antique 
liannière des temps chevaleresques , ouvre la car- 
rière au U-oupeau, qui suit pêle-mêle avec son 
pasteur. On entre dans des chemins ombragés et 
coupés profondément par la roue des chars rusti- 
ques ; on franchit de hautes barrières formées d'un 
seul tronc de chêne; on voj^e le long d'une hiùe 
d'aubépine où bourdonne l'abeille, et où sifflent les 
bouvreuils et les merles. Les arbres sont couverts de 
leurs fleurs ou parés d'un naissant feuillage. Les bois, 
les vallons, les rivières, les rochers entendent tour 
à tour les hymnes des Idioureurs. Étonnés de ces 
cantiques, les hôtes des champs sortent des blés 
nouveaux , et s'arrêtent à quelque distance . pour 
voir passer la pompe villageoise. 

La procession rentre enfin au hameau. Chacun 
retourne à son ouvrage : la religion n'a pas touIo 
que. le jour oi^ l'on deoiande à Dieu les biens de la 
terre fût un jour d'oiùveté. Avec quelle espérance 
on enfonce le soc dans le sillon , après avoir im- 
ploré celui qui dirige le soleil et qui garde dans ses 
trésors les vents dumidi et les. tièdes ondées 1 Pour 
bien w^ever un jour si saintement commencé , les 
anciens du village viennent, à l'entrée de la nuit. 
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r avec le curé , qui prend son repas du 
soir sous les peupliers de sa cour. La lune répand 
alors 'les dernières harmoaies sur cette fête que 
ramènent chaque année le mois le pfau doux et le 
cours dç l'astre le plus mystérieux. On eroit en- 
tendre de toutes parts les blés germer dans la terre, 
et les plantes croître et se dérelopper ; des voix 
inconnues s'élèvent dans le silence des bois, comme 
le chœur des anges champêtres dont on a imploré 
le secours : et les soupirs du rossignol parviennent 
à l'oreille des vieillards assis non loin des tom- 
beaux '. 



CHAPITRE ÏX. 

DE QDILQDES riTES GBRÉTIENNES. 

LES ROIS, NOËL, ETC. 

Ceux qui n'ont jamais reporté leurs cœurs vers 
ces temps de foi, où un acte de religion étoit une 
fête de femille, et qui méprisent des plaisirs qui 
n'ont pour eux que leur innocence; ceux-là, sans 
mentir , sont bien à plaindre. Du moins , en nous 
privant de ces simples amusements , nous donne- 
ront-ils quelque chose? Hélas! ils l'ont essayé. La 
Convention eut se» jours sacrés : alors la famine 
ctoit appelée sainte, et VHosannah étoit change 

■ Voyez la note Ee , à la fin du volume. 
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dans le cri de vive ta mortl Chose étrange ! des 
hommes puissants , parlant au nom de l'égalité et 
des passions, n'ont jamais pu fonder une. fête, et 
le saint le plus obscur qui n'avoit jamais prêché que 
pauvreté , obéissance , renoncement aux bien^ de 
la terre, avoït sa solennité au moment même où la 
pratique de son culte ezposoit la vie. Apprenons 
'par-là que toute fête qui se rallie à la religion et 
à la mémoire des bienfaits est la seule qui soit 
durable. 11 ne suffît pas de dire aux hommes , Bé- 
. joaissez-voas , pour qu'ils se réjouissent : on ne crée 
pas des jours de plaisir comme des jours de deuil , 
et l'on ne commande pas les ns aussi facilement 
qu'on peut faire couler les larmes. 

Tandis que la statue de Marat remplaçoît celle 
de saint Vincent de Paul , tandis qta'on célébroit ces 
pompes dont les annirersaires seront marqués dans 
nos fastes comme des jours d'éternelle douleur , 
quelque pieuse famille chômoit en secret une fête 
chrétienne, et la religion mêloit encore un peu de 
joie à tant de tristesse. Les cœurs simples ne se rap- 
pellent point sans attendrissement ces heures d'é- 
panchement où les fiimilles se rassembloient autour 
des gâteaux qui retraçoient les présents des Mages. 
Uaieul , retiré pendant le reste de l'année au f6nd 
de son appartement, reparoîssoit dans ce jour 
comme la divinité du foyer paternel. Ses petits- 
enfants, qui depuis long-temps ne revoient que la 
fête attendue, ento^^oient ses genoux , et le rajcu- 
nissoient de leur jeunesse. Les fronts respiroient la 
gaieté, les cœurs étoient épanouis : la salle du 
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lÎMtin ëtoit merveilleusement décorée , et chacuâ 
prenoit ub vâtement nouveau. Au chocdes verres , 
aux éclats de la joie , on tiroit au sort ces royautés 
qui ne coùtoient nr soupirs ui larmes : on se passoit 
ces sceptre», qui ne pesoieut point dans la main de 
celui qui les portof^ Souvent une fraude , qui re- 
doubloit l'allégresse des sujets , et n'excitoit que les 
plaintes de la souveraine , feisoit tomber la fortune 
à la fille du lieu et au fils du voisin , dernièrement 
arrivé de l'armée. Les jeunes gens rougissoient , 
embarrassés qu'ils étoient fle lenr couronne ; les 
mères sourioient, et l'aïeul vidoit sa coupe à la 
nouvelle reine. 

Or, le cnré, présent h la fête, recevoit, pour la 
distribuer avec d'autres secours, cette première 
part , appdée ùi part des pauvres. Des jeux de l'an- 
cien temps , un bal dont quelque vieux serviteur 
étoit le premier musicien , prolongeoient les plai- 
sirs; et la maison entière, nourrices, enfants, fer- 
miers, domestiques et maîtres, danscùent ensemble 
la ronde antique. 

Ces scènes se répétoient dans toute la cbrètienté; 
depuis le palais jusqu'à la chaumière , il n'y avoit 
point de laboureur qui ne trouvât moyen d'accom- 
plir, ce jour-là, le souhait du Béarnois. Et quelle 
succession de jours heureux ! Noël , le premier jour 
de l'an , la fête des Mf^es , les plaisirs qui précè- 
dent la pénitence 1 En ce temps-là les fermiers re- 
nbuvetoient leur bail, les ouvriers recevoient leur 
pûement : c'étoit le moment des mariages, des pré- 
sents , des charités, des visites : le client voyoit la 
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juge , le ja^ le dieat : les coq» de métiers , les 
confréries, les prevAtés, les oours de jbstice, les 
unÏTersités, In mairies, s'assçtoUoient selon des 
nsa^ gaulois et de rieitle* cérémonies; l'infirme 
et le pauvre étoient souk^s. L'obligation où l'on 
étoit de i^ceroir son voisin 6 q^tte époque faisoit 
< qu'on TÎToit bien avec lui le reste de l'année , et par 
ce moyen la paix et l'union renient dabs la 
société. 

On ne peut douter que ces institutions ne ser- 
vissent puissamment Au mùntien des mœurs, en 
entretenant le cordialité et l'amour cotre, tes pa- 
rents. Nous sonmies déjà bien loin de ces temps 
où une femme, à la mort de son mari , veunit trouver 
son fils aîné, lui remettoit les clefs, et lui ren- 
doit les comptes de la maison comme au chef de 
la £amille. Nous n'avons plus cette haute idée de la 
dignité de l'homme, que nous inspiroit le christia- 
nisme. Les mères et les enfants aiment mieux tout 
dev<Hr aux articles d'un contrat , que de se fier aux ' 
sentiments de la nature , et la loi est mise partout 
^ la place des mœurs. 

Ces fêtes chrétiennes avoient d'autaqt plus de 
charmes, qu'elles existoient de toute antiquité, et 
l'on tpouvoit avec plaisir, en remontant dans le 
passé, que nos aïeux s'éttùent réjouis à la même 
époque que nous. Ces fêtes étant d'ailleurs très 
multipliées, il en résultoit encore que, malgré les 
chi^pinsde la vie, la re%ion avoit trouvé moyen 
de donner de race en race, à des millions d'infor- 
tunés , quelques moments de bonheur. 
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XfacM b nnit dé l« baissance du Messie , les troupes 
d'enfeats qui adoroient )a crèi^e, les élises illu- 
minées et parées de fleurs, le peuple qui se pres- 
soit autour du berceau de son Dieu, les chrétiens- 
qui, dans une cliapelle retirée, feisoient leur paix. 
avec le ciel, les aZ/eAiùi joyeux, le bruit de Toi^ue 
. et des cloches, offroient une pompe pleine d'inno- 
cence et de majesté. 

Immédiatement après le dernier jour de folie^ 
trop souvent marqué par nos excès, venoit la cé- 
rémonie des Cendres, comme la mort le lendemain 
de» plaisirs. «O hom(fie I di»oit le prêtre, smwietu- 
toi que ta es poussière, et que Ai retourneras en 
poussière.» L'officier qui se tenoit auprès dêS rois- 
de Perse pour leur rappeler qu'ils étoient mor- 
tels, ou le soldat romain qui abaissoit l'orgueil du. 
triomphateur, ne donnoit pas de plus puissante» 
leçons. 

Un Tolame ne sufBroit pas pour peiddt^ en dé^ 
tail les seules cérémonies de la Semaine-Sainte; on 
sait de quelle magnificence elles étoient dans la- 
capitale du monde chrétien : aussi nous n'entre- 
prendrons point de les décrire. Nous laissons aux 
peititres et aiix poëtes le soin de représenter di- 
gnement ce clergé en deuil , ces autels , ces temple» 
Toilésj cette musique sublime, ces voix célestes-, 
chantant les douleurs de Jérémie,. cette Passion 
mêlée d'incompréhensibles mystères, ce saint sé- 
pulcre environné d'un peuple abattu, ce pontife 
tarant les pieds des pauvres, ces ténèbres, ces si- 
lences entrecoupés de bruits formidables, ce cri 
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de victoire édiappé tout à coup du tombeau, enÂn 
ce Dieu qui ouvre la route du «el aux âmes déli- 
vrée*, et laisse aux chrétiens sur la terre, avec une 
religion divine, d'intarissables espérances. 



CHAPITRE X. 



POMPES FUNÈBRES DES GRAITDS. 

Si l'on se raf^ielle ce que nous avons dit dans la 
prenûèra partie de cet ouvrage, sur le dernier sa- 
crement des chrétiens , on crnivi^idra d'abord qu'il- 
y a dans cette seude cérémonie plus de véritable»- 
beautés que dans tout ce que nous counoissons du 
culte des mort» chez les anciens. Ensuite la reli^on 
dirétienne, n'envisageant dans l'homme que ses 
fins divines, a: multiplié les honneurs autour du 
tombeau; elle a varié les pompes funèbres selon le 
rang et les destinées de la victime. Par ce moyen, 
elle a rendu plus douce à chacun cette dure, mais 
salutaire pensée de la mort, dont elle s'est plu k 
nourrir notre Ame; ainsi la (yilombe amollit dans 
son bec le firooient qu'elle présente à ses petits. 

La reli^on a-t-elle à s'occuper des hinéraîlles de 

''quelque puissance de la terre, ne craignez pas 

qu'elle manque de grandeur. Plus l'objet pleuré 

aura été malheureux, plus elle étalera de pompe 
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autour de son cercueil, plus ses leçons seront élo- 
cfuentes : elle seide pourra mesurer la hauteur et la 
chute, et dire ces sommets et ces abîmes, d'où 
tombent et où disparoissent les rois. 

Quand donc l'une des douleur» a été ouverte, 
et qu'elle s'est remplie des larmes des monarques 
et des reines; quand de grandes cendres et de 
grands malheurs ont englouti leurs doubles Tanités 
dans un étroit cercueil, la reli^on assemble les 
fidèles dans quelque temple. Les voûtes de l'église , 
les autels, les colonnes, les saints se retirent sous 
des voiles funèbres. Au milieu de la nef s'élève 
un cercueil environné de flambeaux. La messe des 
funérailles s'est célébrée aux pieds de celui qui 
n'est point né et qui ne mourra point : maintenant 
tout est muet Debout dans la chaire de vérité, un 
prêtre seul, vêtu de blanc au milieu du deuil gé- 
néral, le ^nt chauve, la ^pre p&le, les yeux 
fermés, les mains croisées sur la poitrine, est re- 
' cueilli dans les profondeurs de Dieu ; tout à coup 
ses yeux s'ouvrent, ses mains se déploient et ces 
mots tombent de ses lèvres : 

■ Celui qui règne dans les deux, et de qui re- 
lèvent tous les empires, à qui seul appartient la 
gloire, la majesté et l'indépendance, est aussi le 
seul qui se glorifie de faire la loi aux rois , et de 
leur donner, quand il lui plaît, de grandes et de ter- 
ribles leçons : soit qu'il élève les trônes, soit qu'il 
les abaisse, soit qu'il communique sa puissance 
aux princes, soit qu'il la relire k lui-même, et ne 
leur laisse que leur propre fùblesse, il leur ap- 
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prend leurs devoirs d'une manière souveraine ef 

difrne de lui '... 

«Chrétiens, que la mémoire d'une grande reine, 
fille, femme, mère de rois si puissants et souTeraine 
de trois royaumes, appelle à cette triste cérémonie, 
ce discours tous fera paroître un de ces exemples 
redoutables qui étalent aux yeux du monde sa va- 
nité tout entière. Vous verrez dans une seule vie 
toutes les extrémités des choses humaines : la féli 
cité «ans bornes aussi bien que les misères ; une 
lon^e et pénible jouissance d'une des plus nobles 
couronnes de l'univers. Tout ce que peut donner 
de plus glorieux la naissance et la grandeur accu- 
mulées sur une tête qui ensuite est exposée à tous 
les outrages de la fortune; ta rébellion, long-temps 
retenue, à la fin tout-à-feit maîtresse; nul frein i 
la licence; les lois abolies; la majesté violée p»* 
des attentats jusqu'alors inconnus, un trfine indi- 
gnement renversé... voilà les enseignements que 
Dieu donne aux rois. » 

Souvenirs d'un grand siècle, d'une princesse in- 
fortunée et d'une révolution mémorable, ohl com- 
bien la religion vous a rendus touchants et sublimes 
en vous transmettant à la postérité ! 

' BossoET, Orais./an. delà rtinr île la Gr.-Brei. 
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CHAPITRE Xi. 



FinrÊHÂILLES DU GUERRIER , CONVOIS DES RICHES , 
COUTUMES, ETC. 

Une noble simplicité présidoît aux obsèques du 
gucrpier chrétien. Lorsqu'on croyoit encore à quel- 
que chose, on aimoit à voir un aumAnier dans une 
tente ouverte, près d'un champ de bataille, célé- 
brer une messe des morts sur un autel formé de 
tamboius. C'étoit un assez beau spectacle de voir le . 
Dieu des armées descendre, à la voix d'un prêtre, 
sur les tentes d'un camp François, tandis que d,e 
vieux soldats, qui avoient tant de fois bravé la 
mort, tombaient à genoux devant un cercueil , un 
autel et un ministre de paix. Aux roulements des 
tatnbours drapés, aux salves interrompues du ca- 
non, des grenadiers portoient le corps de leur vail- 
lant .capitaine à la tombe qu'ils avaient creusée 
pour lui avec leurs baïonnettes. Au sortir de ces 
funérailles on n'alloit point courir pour des tré- 
pieds, pour de doubles coupes , pour des peaux de 
lion aux ongles d'or, mais on s'empressoit de cher- 
cher , au milieu des combats , des jeux funèbres et 
une arène plus glorieuse; et, si l'on n'immoloît 
point une génisse noire aux mâjies du héros , du 
moins on répandoit en son honneur un sang moins 
stérile, celui des ennemis de la patrie. 

Parlerons-nous de ces enterrements foits à la 
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Ineur des flambeaux dans nos villes, de ces dia- 
pelles ardentes, de ces chars tendus de noir, de 
ces chevaux parés de plumes et de draperies, de ce 
silence interrompu par les versets de l'hymne de la 
colère, Dies irœ? 

La religion conduisoit & ces convois des grands , 
de pauvre» orphelins sous la livrée pfu^ille de l'in- 
fortune : par-là elle faisoit sentir à des enfants qui 
n'avoient point de père quelque chose de la piété fi- 
liale ; e}le montrait en même temps à l'extrénae mi- 
sère ce que c'est que des biens qui viennent se 
perdre an cercueil, et elle enseignoit au riche quil 
n'y a point de plus puissante médiation auprès de 
Dieu que celle de l'innocence et de l'adversité. 

Un usage particulier avoit lieu au décès des 
prêtres: on les enterroit le visage découvert: le 
peuple croyoit lire sur les traits de son pasteur 
l'arrêt du souverain Juge , et reconnoitre les joies 
du prédestiné à travers l'ombre d'une sainte mort, 
comme dans les voiles d'une nuit pure on dé- 
couvre les splendeurs du ciel. 

La même coutume s'observoit dans les couvents. 
Nous avons vu une jeune religieuse ainsi couchée 
dans sa bière. Son front se confbndoit par sa pâ- 
leur avec le bandeau de lin dont il était à demi 
couvert, une couronne de roses blanches étoit sur 
sa tête, et un flambeau brûloit entre ses mains: les 
grâces et la paix du cœur ne sauvent point de la 
mort, etl'onvoitseianerles lis, malgré la candeur 
de leur sein et la traiiquillité des vallées qu'ik 
habitent 
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^ ' Au reste, la «Implicite des funérailles étoit réser- 
Tée au nourricier, comme au défenseur de la patrie. 
Quatre villageois, précédés du curé , traosportoient 
sur leurs épaules l^omme des champs au tombeau 
de ses pères. Si quelques laboureurs rencontroient 
le convoi dans les campagnes , ils suspendoieut leurs 
travaux, découvrotent leurs têtes, et honoroîent 
d'un signe de croix leur compagnon décédé. On 
voyoit de loin ce mort rustique voyager au milieu 
des blés jaunissants, qu'il avoit peut-être semés. 
Le cercueil, couvert d'un drap mortuaire, se ba- 
lançoit comme un pavot noir au-dessus des fro- 
ments d'or et des fleurs de pourpre et d'azur. Des 
eo&nts , une veuve éplorée , formoient tout le cop- 
tége. ËD passant devant la croix da chemin , ou la 
sainte du rocher, on se délassoit un moment: ou 
posoit la bière sur la borne d'un héritage , on iuvo- 
quoit la Notre-Dame champêtre, au pied de laquelle 
le laboureur décédé avoit tant de fois prié pour une 
bonne mort, ou pour une récolte abondante. G'étoit 
là qu'il mettoît ses bœu^ à l'ombre au milieu du 
jour : c'étoit là qu'il prenoït son repas de lait et de 
paiu bis, au chant des cigales et'des allouettes. Que 
bien différent d'alors il s'y repose aujourd'hui I 
Mais du moins les sillons ne seront plus arrosés de 
ses sueurs ; du moins son sein paternel a perdu 
ses sollicitudes; et, par ce même chemin oiî les 
jours de fête il se rendoit à l'église, il marche 
maintenant au tombeau, entre les touchants mo- 
numents de sa vie, des enfants vertueux et d'inno- 
centes moissons. 
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CHAPITRE XII. 

DES PRIÈRES POUR LES MORTS. 

Chez les anciens, le cadavre du pauvre ou de 
l'esclave étolt abandonné presque sans honneurs; 
parmi nous, le ministre des autels est obligé de 
veiller au cercueil du villageois comme au cata- 
falque du monarque. L'indigent de l'Évangile, en 
exhalant son dernier soupir, devient soudain ( chose 
sublime 1 ) un être auguste et sacré. A peine le men- 
diant qui languissoit à nos portes, objet de nos dé- 
goûts et de nos mépris , a-t-il quitté cette vie , que 
la religion nous force à nous incliner devant lui. 
Elle nous rappelle à une égalité formidable, ou 
plutôt elle nous commande de respecter un juste 
racheté du sang de Jésus-Christ, et qui, d'une con- 
dition obscure et misérable , vient de monter à un 
trône céleste : c'est ainsi que le grand nom de chré- 
tien met tout de niveau dans la mort; et l'orgueil 
du plus puissant potentat ne peut arracher h la 
religion d'autre prière que celle-là même qu'elle 
offre pour te dernier manant de la cité. 

Mais qu'elles sont admirables ces prières ! Tantôt 
ce sont des cris de douleur , tantôt des cris d'espé- 
rance: la mort se plaint, se réjouît, tremble, se 
rassure, gémit etsupplie. 

Exibit spiritiu ejus , etc. 

» Le jour qu'ils ont rendu l'esprit, ils retournent 
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à leur terre originelle, et toutes leurs vaines pen- 
sées périsseut '. 

Delictajavenùitis meœ , etc. 

I mon Dieu, ne vous souvenez ni des fautes 
de ma jeunesse, ni de mes ignorances ^ ! » 

Les plaintes du roi-pro[^ète sont entrecoupées 
par les soupirs du saint Arabe. 

a O Dieu , cessez de m'afBiger, puisque mes jours 
ne sont que néant! Qu'est-ce que l'homme pour 
mériter tant d'égards, et pour que vous y attachiez 
votre cœur ?... 

a Lorsque vous me chercherez le matin , vous ne 
me trouverez plus '. 

«La vie m'est ennuyeuse; je m'abandonne aux 
plaintes et aux regrets... Seigneur, vos jours sont-ils 
comme les jours des mortels, et vos années éter- 
nelles comme les années passagères de l'homme *? 

« Pourquoi, Sçîgneur, détournez-voUs votre vi- 
sage , et me traitez-vous comme votre ennemi ? 
Devez-vous employer toute votre puissance, contre 
une iieuille que le vent emporte, et poursuivre 
une feuille séchée' ? 

« L'homme né de la femme vit peu de temps , et 
il est rempli de beaucoup de misère ; il fuU comme 
uneombrequi ne demeurejamais dans un même état 

u Mes années coulent avec rapidité , et je marche 
par une voie par laquelle je ne reviendrai jamais ^. 

Mes jours sont passés, toutes mes pensées sont 

■ Office dtt Morts , pa.cLiT. 'I6id., p«. iiiv. 
' liid, , i" leçon. 4 I^d,, li* Ic^n. 
' làiJ., it' leçon. * /ftirf., tu* leçon. 
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évanouies, toute* les espérances de mon cœur dissi- 
pées... Je dis au sépulcre : Vous serez mon père ; et 
aux vers : Vous serez ma mère et mes sœurs. » 

De temps en temps le dialogue du prêtre et -du 
chœur interrompt la smte'des cantiques. 

Le Pr^re, a Mes jours se sont évanouis comme la 
fumée ; mes os sont tombés en poudre. » 

Le Ckcmir. « Mes jours ont décliné comme rombre. > 

Le Prêtre. * Qu'est - ce que la vie p Une petite 
vapeur. > 

£«(7Âa?ur.«Me8Joursontdéclinécommerombre.B 

Le Prêtre. « Les morts sont endormis dans la 
poudre. » 

Le Chœur, o Ils se réveilleront , les uns dans 
l'éternelle gloire, les autres dans l'opprobre, pour 
y demeurer à jamais. » 

Le Prêtre. « Ils ressusciteront totis , mais non pas 
tous comme ils étoient » 

Le Chœur. « Ils se réveilleront > 
A la.Conuiiunion He la messe , le prêtre dit : 

«Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur; 
ils se reposent dès à présent de leurs travaux, car 
leurs bonnes œuvres les suivent d 

Au lever du cercueil, on entonne le psaume des 
douleurs et ^ espérances. < Seigneur, je crie vers 
vous-du fond de l'abîme ; que mes oiîs parviennent 
jusqu'à vous. p> 

£n portant le corps , on recommence le dialogue : 
Qai dormiant; a Ils dorment dans la poudre; ils 
se réveilleront» 

Si c'est pour un prêtre, on ajoute: «Une vic- 
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time a été immolée avec joie dans le tabernacle du 
Seigneur, s 

En desceDdant le cercueil dans la fosse : a Nous 
rendons la terre à la terre, la cendre à la cendre, 
la poudre à la poudre. ■ 

Enfin, au moment où l'on jette la terre sur la 
bière, le prêtre s'écrie, dans les paroles de l'Apo- 
calypse : Une voix den haatfat entendue, qui disait : 
Bienheureux sont les morts! 

Et cependant ces superbes prières n'étobnt pas 
les seules que l'Église offrit pour les trépassés : de 
même qu'elle avait des voiles sans tache et des 
couronnes de fleurs pour le cercueil de l'enfant, 
de même elle avoit àss oraisons analogues à l'âge et 
au sexe de la victime. Si quatre vierges , vêtues de 
lin et parées de feuillages, apportoient la dépouille 
d'une de leurs compagnes dans une nef tendue de 
rideaux blancs, le prêtre récitoit k haute voix, sur 
cette jeune cendre, une hymne à la vii^inité. Tantôt 
c'étoit VÀve, maris Stella, cantique où il r^ne une 
grande fraîcheur, et où l'heure de la mort est repré- 
sentée comme l'accomplissement de l'espérance; 
tantôt c'étoient des images tendres et poétiques , 
empruntées de TEcriture : Elle a passé comme 
r herbe des champs; ce matin elle Jlewistoit dans 
toute sa ff'dce, le soir nous tavont vue séchée. 
N'est-ce pas là la fleur qui languit touchée par le 
tranchant de la charrue; le pavot qui penche sa tête 
abattue par une pluie dwtige? PLUVIA CUM FORTE 
GBAVAHTUR. 

Et quelle oraison funèbre le pasteur pronon- 
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çoit-il sur l'enfent décédé, dontnne mère en pleurs 
lui présentoit le petit cerciieil ? Il entonnoït l'hymne 
que lea trois enfants hébreux chantoient dans la 
fournaise, et que l'Église répète le dimanche au 
lever du jour : Que tout bénisfe les œuvres da 
Seigneur t La religion bénit Dieu d'avoir couronné 
l'eD&nt par la mort, d'avoir délivré ce jeune ange 
des chagrins de la vie. Elle invite la nature à se 
réjouir autour du tombeau de llnaoceacc : ce ne 
sont point des cris de douleur, ce sont des cris 
d'allégresse qu'elle fait entendre. C'est dans le - 
même espnt qu'elle chante encore le Laudate, 
paeri, Dominam , qui finit par cette strophe : Qai 
fuibiteire facit sterilem in domo : matrem filUtrwn 
fœtanteni. a Le Seigneur qui rend féconde une mai- 
son stérile, et qui {ait que la mère se réjouit dans 
ses fila. B Quel cantique pour des parents affligés ! 
L'Eglise leur montre l'enfant qu'ils viennent de 
perdre vivant au bienheureux séjour, et leur pro- 
met d'autres enfants sur la terre! 

Enfin , non satisfaite d'avoir donné cette atten- 
tion à chaque cercueil, la religion a couronné les 
choses de l'autre vie par une cérémonie générale, 
où elle réunit la mémoire des innombrables habi- 
tants du sépulcre*; vaste communauté de morts, 
oii lé grand est couché auprès du petit; république 
de parfaite ^alité, oti l'on n'entre point sans 6ter 
son casque ou sa eouroone, pour passer par la 
porte abaisbëe du tombeau. Dans ce jour solennel 

■ Voyei la ucm'^, à U. fin du Tolume. 
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où l'on célèbre les fuDérailles de la ftimille entière 
(TAdatn, l'Ame mêle ses tribulations pour les an- 
ciens morts, aux peineftqu'elle ressent pour ses amis 
nouTellement perdus. Le chagrin prend, par cette 
union , quelque chose de souverainement beau , 
comme une moderne douleur prend le caractère 
antique, quand celui qui l'exprime a nourri son 
génie des vieilles tragédies d'Homère. La religion 
seule étoit capable d'élar^r assez le cœur de 
l'homme pour qu'il pût contenir des soupirs et des 
amours égaux en nombre à la multitude des morts 
qu'il avoit à honorer. 



FIN DU UVRE FBEHIER DE LA QCATHIÈHE T 
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NOTES 

ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 
Note A , p^ 2. 

Nous ne TOukiDs qu'éclûrdr ce mot descriptif, afin qu'on 
ne l'interprète pas dans un sens cUfférent de cdui que nous 
lui donnons. Quelques personnes ont été choquées de notre 
assertion, faute d'aroir bien compris ce que nous voulions 
dire. Certainement les poètes de l'antiquité ont des mor- 
ceaux descripty»! il seroit absurde de le nier, surtout si l'on 
donne la plus grande extension à l'expression, et qu'on 
entende par-là des des»iptions de Tél«iienta, de repas, 
d'armées , de cérémonies , etc. , etei-, mais ce genre de 4et- 
cription est totalement diHiéreid du n6tre; es général, les 
anciens ont peint les maeart, noua peignona les ckotet .- 
argile décrit la maison rustique, Théocrite les bergers, et ' 
Thomson les boit et les déserts. Quand les Grecs et les La- 
tins ont dit quelques mots d'uu paysage, ee n'a jamais ét^ 
que pour y placer dei personnages et faire rapidement un 
fond de tableau ; mais ils n'ont jamais. représenté nueroent, 
comme nous, les fleures , les moutagces et les forêts : c'eM 
tout ce que nous prélendous dire ici. Peut-être ofajtotera- 
Irou que les anciens avoient raison- de regarder In'poésie 
descriptive comme l'objet accessoire; et non comme l'objet 
principal du tableau; je le pense aussi-, et l'on a tait de nos 
jours un étrange abus du genre desoriplif} mais il n'en est 
pas moins vrai que c'est un moyen de plus entre nos mains, 
et qu'il a éteodu la aphère des images poétiques, sans nous 
priver de la peinture des moeurs et des passions, telle 
qu'elle esistoit pour les ancien*. 
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POÉSIES SANSKRITES. Soeontala. 

Ëcoutei^'d VtfUt "âi-brë'g de' cette forêt sacrée! écoutez, 
et pleurez le départ de Sacontala pour le palais de l'époux ! 
Sacoatata, celle qui ne buvoit point l'onde pure avant 
d'avoir arrosé toi jiges ; celle qui , par tendresse pour 
TOUS , ne détacha jaâialt'tltie' seule fenîHe de votre aimable 
verdure, quoique ses beaux cheveux en demandassent une 
gllii4Ab4e;'^He q»i di0ndittê'pki8f;F|niddelous«esplai- 
stiV'dftM tiéHè ùiioû- qdî -otftMttrfte 4« fl«iits -voa HeûblM 
tàibt&a.{ ■ ■•'■:'■'■ ■" '" 

-■!.;;,! ■ ', ;■ , O^^ 4ei .ffjH^iw ic*bpii. 
•■■ 'MAsMM'%eritMilM- praspiénbéS' aoeoufa^er mi fnt 
^ukifeilt l6»4»i*u<H|4égèK»i4isfi«#i«r, pcnir ses délicM, la 
piM)»ièpé mlOMMt:'' des fieuMt luttent les Iso* ^'aut^Ma 
dalre let<Ter^(oyani» «ans 'les .fiauilb» éa lotos , ia rafralobir 
ima! M ùarcfae.l-'pôisseM léa làtmx Ambragea U ÀéÊemén 
dwMyow lxéli«l»4iiwoleilJ (JtoteHtoK't tpJïM.) 

-:'. ^-i ■> ■-,■,■"■-- ; ;.;fflÉBJiS,p*8B.- ,: ... 
'■ . ".CHAST pES' BiBDES; ïi>*( Bard. 

'N^tii»><ML«itd.^aiJctlbfi clauds rest ob du liiDa}Bo 
»a.f.viHt^reeA iBefnbtfMslieani: no moon looks tnsm ths 
ékf.i^kr lkê:liMtiM,ih» T/iooAibatlifnr k distant far. 
3ibati^i<it>f't^e-v«Ueyauirmni»,fautitsnnnDBrîs sullen 
Mid:«ad.l^n»aitlu>t«e0.àttfae grave oPtkedead, (he iong- 
howUag OTvl i« heafd* i aee « dim ibrm on tfae plain 1 1t îs 
fi ^Wa* I )t fftd^», it fli^.'SoiM Cuoeral diall pus tins way, 
Tbe metovrmHkis iJ^epath. 

lïe^istwt dog ia boM^we Ërom^fae faut of tlia iiill ; tba 
stagliea QD4JMnKD>Qtai>»Ma:tb«hindta at bis aide. She 
hears the wind in bis branchy borw. Shc slavU. bnt lies 
again. 
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The roc is in the clîft af the rock. Hie heatlicock's head 
iabeneathhlswÏDg. No beaat, no bird is abroad, but the 
owl and the howhog fos. She on a leafles» tree, he in a 
cloud on the hill. 

Daii;, panting, trenihliiig.aad, 4w ànveller bu lost his 
W8f. Througfa dimbs, throogh thomi, he f(OM, aloag 
the gargling rîll ; he fears the rorl» and the fen. He feara 
the gbost of night. The old tree groans, to tbe blast, The 
failing branch reu>ands. The wind drive* tbe withered 
bura, cluDg t<^ether, atong the graas. It is tbe light tread 
of a gbost I he trembles amidst tbe night 

Dark , dusky, bowling is night, cloudy, windy and Fidl of 
ghosts 1 tbe dead are abroad 1 nny Iriends, receire me firom 
tbe night ( Ottian. ) 

Note C» page 35. 

IHITATIOn Dl VOLTAIRE. 

(Toi nir qui mon tyran prodige m* bienfait», 

Soleil I aatre de feu , jour heureux que je bai4 , 

jour qui fiii mon lupplice, et dont mea jeux s'étonnent; 

Toi qui Mmble* le dieu dei cieui qui t'environnenl, 

Derant qui tout éclat diiparoh et «'enfuit. 

Qui faii pâlir le front des utres de la nuit; 

Image du Très-Haut qui r^ffla ta carrière t 

Hélaa! j'eusse autrefois ëclipié ta lumière ! 

SurlsTOÙIedea cieni élevé plua que toi , 

Le trâne où tu t'assieds s'abaissoit devant moi ; 

Je suis tombé : l'orgueil m'a plongé dans Fablme. 

Hélai ! je sois ingrat, c'est là mon plu» (p-and crime 

J'oaai me révolter contre mon Créateur : 

C'est peu de me créer, il fut mon bienfaiteur. 

11 m'aimoit; j'ai forcé sa justice éternelle 

D'appesantir son bras sur ma tête rebelle : 

Je l'ai rendu barbare en m sévérité ; 

11 punit à jamais , et je l'ai mérité. 

Mai» »■ le repeutir pouvoit obtenir grice!... 

Non , rien ne fliohira ma haîse et Boa audace ; 

Non , je déteaU un uMltre, et aana dooU il raul mieuii 

Régner dans le* enfer* qu'obéir dans Le» deux. 



iiHibv Google 



Note D , page 58. 

Le Dante a répandu quelque» beaux trait» dan» »on Pur- 
gatmn;mn» son ima^nation, si féconde dan» le« tour- 
ment» de r^ft/èr, n'aplua la même abondance quand U 
faut peindre de» peine» mêlée» de quelque» joies. Cepen- 
dant cette aurore qu'il trouve au «ortir du Tartare , cette 
lumière qu'il voit pa»»er rapidement sur la mer, ont du 
vogue et de la fraîcheur : 

Dolee color d" oriental zaffiro, 
Cbe ■' acoo^ieva ■>«■ «ereno aapetto 
Dell' aer puro infino »1 primo giro , 

Af^ occbi miei ricomiodà diletto 
Toito ch' îo u«ci' fiior dell' aura norta 
Cbe m' ave» contrUtati gli occhi e 1 petto. 

Lo bel pianeU cb' ad amar conforta 
Faceva tutto Hder 1' oriente , 
Velandà i pe*oi cb' erano in lua «corta. 

lo mi vo1»t a man deitra e' po>i mente 
AU' altro polo, e vidi quattro atelle 
Non vitte mai fuor cb' alla prima ^nt«. 

Goder parera '1 ciel di lor fiammelle. 

O settentrional vedoTo lito, 

Poi cbe privato ïe* di mirar queUe! 

Com' io de loro iguardo fui partito, 
• Un poco me rol^ndo ail' altro poto 
Là onda 1 Carro già era «parito ; 

Vidi preuo di me un ve^io lolo 
Degno di tanta rererenza in vi«ta, 
Cbe più non dee a padre alcun fi^uolo. 

Lunoa la barba e di pel bianco miita 
Portara a' moi capegli limi^iante 
D^ quai oadera al petto doppia Uita. 
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Li ngfp delIe qunttro luci lante 
Fr^iBTan «1 la «ua facda di lune 
Ch' io 1 vedea corne 'I «ol foue devante. 



Venimino poî in lul lito diterto 
Cbe mai non ride naTicar me acque 
Uon che di ntomar «ia poacia ipcrto. 



Già ert il aole alP oriiaonU ghinto 
Lo cui meridian cercliio coTerohta 
Geruialem col lao più alto pnuto ; 

E la notte, ch' opponta a lui cerchia 

Uicia di Gange fiior con le bilance 

Che le caggioo di maii quando sorerdiia i 

Si che le bianche e le Termine goance , 
Li, doVio era, délia bellsAurora 
Per troppa etade dÏTenivan raoce , 

Noi eTaram liingheuo 1 mare ancora. 
Corne gente che penuasao cammino, 
Cha Ta col cuore e col corpa dimora : 

Ed ecco, quel »u '1 prewo del mattino 
Per 11 grosù TaporSUrte rotseggia 
Giù nel poncDte «oprà 'l suoi meriDo, 

Cotai m' ^parve, •' io «ocor )o veggia, 

Ou lume per Io mar Tenir li ratto 

Che 1 muorer »uo neuum volar pareggia ; 

Dal quai com' io un poco ebbî rilratlo 
L' ocdiio per dimandar lo duca mio , 
Biridil più luoente e maggior (atw. 

Pmrgatorio di Diicn , canto i e ■!■ 
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Note E , page 69. 

Fragment du sermon de Botsuet tur le bonheur du ciel. 

Si l'apAtre saint Paul a lUt' que lea fidèles sont un ipec 
tacle an monde , anx anges et anx bommes , nous po JviMia 
encore ajouter qu'ils sont un spectacle à Dieu même. Nous 
appreDons de Moïse que ce grand et sage architecte , dili- 
gent contemplateur de son propre ouvrage, à mesure qu'il 
b&tissoit ce bel édifice du monde, en admiroil toutes les 
parties^ : yiiit Deus îueem quoi esset bona : u Dieu vît que la 
alumière étoit bonne :d qu'en ayant composé le tout, parce 
qu'en effet la beauté de l'architecture pareit dans le tout , 
et dans l'assemblage plus encore que dans les parties dé- 
tachées, il aToit encore enchéri et TaToit trouvé parfaite- 
ment beau ^: Et erant valde bona : et enfin, qu'il s'éloit 
contenté lui-mËme en considérant dans ses créatures les 
traits de sa sagesse et l'efFusion de sa bonté. Mais comme 
le juste et l'homme de bien est le miracle de sa grlkce et le 
chef-d'œuvre de sa main puissante , il est aussi la spectacle 
le plus agréable à ses yeux * ; Ocidi Drnniiti tuper jaitoi : 
«Les yeux de Dieu, dit le saint psalmiste, sont attachés sur 
les justes,Bnon-seulemeut parce qu'il veille sur eux pour 
les protéger, mais encore parce qu'il aime h les regarder 
du plus haut des deux comme le plus cher objet de ses 
complaisances *. « N'avei-vous point vu , dît-il , mon aervi- 
ateur Job, comme il e^t droit et juste, et craignant Keu, 
«comme il évite le mal avec soin, et n'a point son sem- 
«blable sur la terre?» 

Que le soldat est heureux qui combat ainsi sous les yeiii 
de son capitaine et de son roi, à qui sa valeur invincible 
prépare un si beau spectacle! Que si les justes sont le spec- 
tacle de Dieu, il veut aussi à son tour être leur spectacle : 

■ Cor., iT, 6. 

» Gen.,1, 4. 3/rf.,i,31. 
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conuoe U m ^It à les voir, il reat auMÎ qu'ik le -roient : 

il les ravît pur la claire vue de tQU eleraelle beauté, et leui' 
m«Btre ji découTH't n Térite iBâme 4aDS une lumièrâ ù 
pune qu'elle dissipe toutes lea téoèbrei et toiia lu uooges. 

Mais, mes frères, ce n'est pas à moi de publier ces mer- 
TÛlIes, pendant que le Saint-Esprit nous représente si 
TÎTeraent la joie triomphante de la céleste Jérnsalem pai 
la bouche du prophète Isaie. a Je créerai , dit le Seigneur, 
« ÛD DMiTeaa «îel et une nocrrelle l«rre, et toutes les sn- 
■pnsaes uroait oubliées, et ne revieiKlrtnit ^maîs : mats 
avons TouB réjouirez, et TOtre àme nagem daus la joie 
R durant toute l'étenùlié dans les cfaoses que je crée pour 
NTOtre boahppr : car je ferai que Jénualen sera tonte 
«transportée d'allégresse, et que son peuple sera dans le 
«niviaMnffiid : et moà-m6n>e je «e r^ouirai en Jénualem , 
■ et je trie mpbeni de joie dans la fâicité de mon peuple'.» 

Voilit de qneUe manière le Samt-Esprit nous représente 
les joies de ses enfants bienbeurena. Puis, se tournant k 
ceux qui «ont aur la terre, à l'Erse miiîtaiit« , il les invite , 
en ces (cmieB , à prendre part «ux Iransporla de la sainte 
et IriowfAaBle Jénisdem. oR^otàfseE-^oos, dit-il, avec 
uelle, A vous qui l'ainaezl réjovistez-vous avec rile d'une 
Bgraode joi«, et iucez avec elle par une foi vire la mamelle 
«de ses consolations divines, afin qac vous abondiec en 
u délices spirituelles , parce q«e le Seigneur a dit : Je Ferai 
ctMHjJer sur elle un fleuve de pais ; et ce torr^t se débor- 
udera avee abondaace : toutes les nations de la terre f 
uaaroat part:, et avec la même tendresse qu'une mère ea- 
(I resse ton enfant, ainsi je vous consolerai, dit le Seigneur '. B 

< Oblifioci tndilzfimt.uigiiitiiDpTiiirei, et non ■■cendcnt mper cor. 
GAudebiiia et exilLibitii luqnp in lempitenuini , in bia qoJD tgo oreo, 
Qnû ecce ego creo Jentulem exultatioaeni , et populum rjiu gaDdium. 
Et eialtibo in Juraulem , ei gindebo iil populo œeo. 

■ LKtamini cum Jenualem, et eiullate in ea omoe* qui diligitii 
cam : ^udete cum ea gaudio... Ut sugatii et repleamini ab ubcra 
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Que) cœur Mroit insensible i ses divines tendresses? 
Aspirons k ces joies célestes , qui seront d'autant plus too- 
chântes qu'elles seront accompagnées d'an parfait repos, 
parce que nous ne les ponToas jamûs perdre. ( Sermoru ée 
Bottuet, to». iil) {Note de l'Éditeur.) 

Note F, page 78. 

On sera bien aise de trouver ici le beau morceau de 
Bossaet sur saint PauL.. ■ Afin que tous compreniez quel 
est donc ce prédicateur, destiné par la Providence poor 
confondre la sagesse faamaine, écDutec la description que 
j'en ai tirée de lui-même dans la prenûère épltre aux Co- 
rinthiens. 

a Trois choses contribuent ordinairement à r^idre on 
orateur agréable et efficace : la personne de celm qui 
parle, la beauté des choses qu'il traite, la manière ingé- 
nieuse dont il les ezf4ique : et la raison en est évidente ; 
car l'estime de l'orateur prépare une attention favorable, 
les belles choses nourrissent l'eiprit, et l'adresse de les 
expliquer d'une manière qiù plaise les &it doucement 
enU«r dans le coaur; mais de la manàère que se représente 
le prédicateur dont je psirle , il est bien aisé de juger qu'il 
n'a aucun de ces avantages. 

■ Et premièrement, chrétiens, si vous regardez son exté- 
rieur, il avoue Ini-méme que sa mine n'est pas relevée • : 
Pnrientia eorporiê infirma ; et si vous conaidérei sa condi- 
tion , il est méprisable , et réduit à gagner sa vie par l'exer- 
cice d'un art mécanique.De là vient qu'il dît anx Corinthiens 
«J'ai été au milieu de vous avec beaucoup de crainte et d'in- 

consolationia cjui ; ut mulgeatii et de1îcii> sfflustii sb omnimoda 
^ria ejaa. Quia bœc d^cit Domioni : Ecce ego decUnabo roper 
eam quaii fluvium pacii , et qoaii torreotem iaundaDteni ^oriam 
geotium... Quomodo si cni mater blandîatnr, ita ego consoisbor 
vo*- (i»., txvi, to et iuiv.) 

■ Cor. X, 10. 
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finnité'; • d'où il e>t aisé de comprendre combien sa 
personne étoit mépritable. Chrëdens, quel prédicateur ponr 
convertir tant de nations ! 

«Mais pent-ètre que sa doctrine sera si plausible et si 
belle, qu'elle donnera du crédit h cet homme si méprisé. 
Non, îl n'en est pas de la sorte: « Il ne sait, dit^il, autre, 
chose que son maître crucifié * : *Nonjudicavi me tcire ali- 
qmd inter voi, mti Jeium CkrUtum, et hune cmeijixum, c'est- 
à-dire qu'il ne sût rien que ce qui choque, qae ce qui 
scandalise, que ce qui paroit folie et extravagance. Com- 
ment donc peut-il espérer que ses auditeurs soient persua- 
dés? Mais, grand Paull si la doctrine que voua annoncez 
est si étrai^e et si difficile, cherchez du moins des tenues - 
polis, couvrez des fleurs de la rhétorique cette Face hideuse 
de votre Ëvangile, et adoucissez son austérité par les 
charmes de votre éloquence. A IMen ne plaise, répond ce 
grand homme, que je mâle la sagesse humaine à la s^esse 
du Fils de Dieu ; c'est la volonté de mon m^tre , que mes 
paroles ne soient pas moins rudes, que ma doctrine paroit 
incroyable ' : IVon inpeTsuanbilibus hamana sapicntii» vtrbis... 
Saint Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son 
discours, bien loin de couler avec cette douceur agréable, 
avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les 
orateurs, paroit inégal et sans suite fc ceux qui ne l'ont pas 
assez pénétré ; et les délicats de la terre, qui ont, disent- 
ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style irrégulier. Mais, mes frères, n'eu rougissons pas. Le 
discours de l'ap6tre est simple, mais ses pensées sont toutes 
divines. S'il ignore la rhétorique , s'il méprise la pbilosf»- 
phie, Jésus -Oirist lui tient heu de tout; et sou nom, 
qu'il a toujours à la bouche, ses mystères , qu'il trût« si 
^vinement, rendront sa simplicité toute-puissante. Il ira, 
cet ignorant dans l'art de bien dire , avec ceUe locution 

■ Et ego in iofirmitate, et timoré et tremore mutto fui apnd vos- 
(i Cor., 2, 3.) 
' « Ûw. n. «flW.,iT. 
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rude , avec cette plirue qui aent l'étranger, il ira en cette 
Grèce polie , la mère des philoiophea et des orateon : et , 
malgré la résistance du monde, il f étabhra plus d'églite 
que Platon n'y a gagné de disciples par cette étoqnence 
qu'on ■ crue dirine. 11 prfahera Jésus dans Atbèoe», et le 
. |dna savant de ses sénatears passera de fAi'éopage ec 
l'école de ce barbare. II poussera encore plus loin tea con- 
quêtes, il abattra aux pieds du Sauveur la majesté de^ 
faisceaOT romaina en la personne d'un [Hx>conB<il, et il fwa 
trembler dans lenrt tribunaui les juges devant lesquels oo 
le cite. Home même entendra sa voix ; et ùa jour cette ville 
maîtresse se tiendra bien |dus honorée d'une lettre du 
style de Panl adressée 1 ses citoyens , tpse de taitf de k 
meute* harangues qu'elle a Kitendues de son Cieéron. 

a Et d'où vient cela, chrétiens? c'est que Paul a des 
moyeua pour persuader, qne la Grèoe n'enaeigna paa , et 
que Rome n'a pas appris. Une ptùsaance surnaturelle , qui 
•e plall de relever ce que le* superbes méprisent , s'est 
répandue et mêlée dans l'auguste siuqtlicité de ses paroles. 
De là vient que sons admirons dans ses aiimirablea épttres 
une oertaine vertu plus qu'humaine , qui persuade contre 
les r^les, ou plutôt qui ne persuadepas tant qu'elle cap- 
tive les entendements , qui ne fiatte pas les oreiUea, mais 
qui porte ses coupa Avit au cœur. De méue qu'on voit na 
grand Beove qui retient encore , coulant dans la plaine, 
cette force violente et mq>ébieu8e qu'il avoit aeqpiiae aux 
montagnes d'où il tire son origine ; ainsi cette vertu céleste, 
qni est contenue dans les écrits de sawt Pau), mime daas 
cette simpUrité de style, conserve toute la vigueur qu'elle 
apporte du ciel, f où elle descend, 

«C'est par cette vertu divine qtw b. simf4ieité de l'apAlre 
a assujetti toutes choses. Elle aVenversé les id(4e», ëtabli 
la croix de Jésus, persuadé à un milhoa dlumoMs de 
mourir pour en défendre la gloire : enfin , dans ses admi- 
rables épitres elle a expliqué de ai grands secrets, qu'on 
a Ta les plus sublimes esprits, après s'être exercés ong- 
temps dans les plus hautes spéculatioas où powroit allei 
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la philosophie , descendra deeetUrùse hanleuroù'ilê se 

crofoieat élevés, pour apprendre à bégayer humhleroeot 
dsDS l'éct^e de Jésus-Christ, soiu la discipliDe de PaïU...» 

Note G, page 116. 

Voici le catalogue de Plioe : 

Peintres des trois grandes Écoles, loNiQUe, Sicclienhe et 
Attique. 

PofygnoUd^Thatosfti^ituaGuetneraiyec son bouclier. 
il peignit , de plus , le temple de Delphes . et le portique 
d'Athènes , en concarrence avec Mylon. 

jfpoUodore d'Mliints:\}Q Prêtre eo adoration ; Ajax tout 
enflammé des feax de la foudre. 

Zeuxis; Une Alcmène; un dieu Pan ; une Pénélope; un 
Jnpiterassissursontràue, et entouré des dieux, qui sont 
debout; Hercule enfant, étouffant deux serpents, en pré- 
sence d'Amphitryon et d' Alcmène qui pâlit d^ffroi ; Junon 
Laeinienne;leTableau des Raisins; uneHëlène et un Marsyas. 

P«niiatittS:lM Rideau; le peuple d'Athènes personnifié; 
le Thésée; Héiéagre; Hercule et Persée; le Grand-Prétre 
deCybèle; une Nourrice Cretoise avec son enfont; un Pht- 
loolite ; un dieu Bacohni ; deux Enfants accompagnés de la 
Tertu ; un PoQÙfe assisté d'un jeune gardon qui tient une 
boite d'encens, et qui a. une couroone de fieurs sur la t£te ; 
un Coureur ariné , courant dans la lice ; os autre Gourenr 
armé, déposant ses armes à U fia d» la course; un Éaée; 
un Achille ; un Agamemnon ; un Ulysse ; on Aj'x disputant 
à Ulysse l'annure d'Achille. 

Jlmantke : Sacrifice d'Iphigénie ; Polyphème endormi , 
dont de petits satyre* mesurent le pouce avec un thyrSe. 

Pamphile .- Un Combat devant la ville de Phlius ( une 
Victoire des Athéniens ; Ulysse dans son vaisseau. 

ÉchioH .- Un Racchas ; la Tragédie et la Comédie peCMMk- 
nifiées ; une Sémiramis ; nne Vieille qui porte deux lampes 
devant une nouvelle Mariée. 
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AptUe» : GampMpe nue , sons les traits de Vénas Aoadyo- 
mène; le roi Autigone; Alexanclre tenant un foudre; la 
Pompe de Hégabyse , pontife de Diane ; Clîtus partant pour 
la guerre , et prenant son casque de» niaina de son écuyer; 
on Habron, oa homme efféminé ; uo Hénandre , roi de 
Carie ; ud Aocée; un Gorgosthènes le tragédien; les Dio- 
scures ; Alexandre et la Victoire ; Bellone enchaînée au char 
d'Alexandre; un Héros un; un Cheval; un Néoptolème 
combattaot à cberal contre les Perses ; Archéloiis avec u 
femme et sa fille ; Antigonus armé ; Diane dansant avec de 
jeunes filles; les trois tableaux connus sous les noms de 
l'ÈcUùr, du Tonnerre, de la Foudre. 

Ariitide de Thihet: Une Ville prise d'assaut, et pour sujet 
une Mère blessée et mourante: Bataille contre les Perses; 
des Quadriges eu course ; un Suppliant ; des Chasseun 
avec leur gibier ; le Portrait du peintre Léontion ; Bîblis ; 
Bacchus et Ariane ; un Tragédien accompagné d'un jeune 
garçon ; un Vieillard <|ui montre à ud enfant h jouer de la 
lyre; un Malade. 

Protogine : Le Lialyssns : un Satyre mourant d'amour ; qd 
Cydippe ; un Tlépolème ; un Philîsque méditant; un Atblèle ; 
le Boi Antigonus ; la Hère d'Arislote; un Alexandre; nu Pan. 

jitdipiodore : Les douze grands Dieux. 

Mcomaque : L'Enlèvement de Proserpiue ; une ^ctoire 
s'élersDt danslesairssur un char: un Ulysse; un Apollon; 
une Diane ; une Cybèle assise sur un lion ; des Bacchantei 
et des Satyres ; la Scj^la. 

Pkûoxene d'Èritrie : Ia BataiQe d'Alexandre contre Da- 
rius; ta^is Silènes. 

Genre grotesque et peinture à fresque. 

I(ù Pline parie de Pyréicus , qui peignit , dans une grande 
perfecdon, des boutiques de barbiers, de cordonniers, 
des ïnes , etc. C'est l'Ëcole flamande. Il dit ensuite qu'Au- 
guste fit représenter sur les murs des pala^j et des temples 
des pa^^es et des marines. Paniii les peintures à &e«{ue 
de ce genre, la plus célèbre était connue soos le no&s de 
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Marachers. C'étoieDt des paysans à l'eDlréed'un village , 
faisant prix avec des Femmes pour les porter sur leurs 
épaules k travers une mare , etc. Ce sont les seuls paysages 
dont il soil fait menlion dans l'anliquité, et encore n'éloit' 
ce que des peintures à fresque. Nous revieudrons dans 
une autre note sur ce sujet. 

Peinture encaustique. 

/*aiij(inif»(/«.$(>/0ne;L'Hémérésios,oa l'Enfant ;Glycère 
assise et couronnée de fleurs ; une Hécatombe. 

Suphrunor: Un Combat équestre; les douze Dieu i ; Thé- 
sée ; uu Ulysse contrefaisant l'insensé: un Guerrier remet- 
tant son épée dans le fourreau. 

Cjrdias .Les Argonautes. 

Aiiiidolas : Le Champion armé du bouclier; le Lutteur et 
le Joueur de flûte. 

Nicias Jihénlen : Une Forêt; Némée personoiGée; ua 
Bacehus; l'Hyacinthe; une Diane; le Tombeau de Méga- 
byze: la Nécromancie d'Homère; Calypgo, lo et Andro- 
mède; Alexandre ; Calypso assise. 

Athinion ; Un Philarque ; un Syagénicon ; un Achille dé- 
^lisé en fille ; un Palefrenier avec un cheval. 

Limonaque de Byzanee : Ajax ; Médée : Oreste ; Ipliigénie 
en T.iuride ; un Lécythion , ou maître à voltiger ; une Famille 
iioI>le-, une Gorgone. 

Arlttotaat ; Un F.|)amiDODdas;uD Périclês; une Médée; 
la Vertu; Thésée; le Peuple Alhéoien personnifié; une 
Hécaiomlie. 

Sorrale : Les Filles d'Rsculape, Higie, figié. Panacée, 
Laso; OËnos, ou ie Cordler fainéant. 

Antipkile : L'Eatant souFHaut le feu ; les Fileuses au fu- 
seau ; la Chasse du roi Ptolémée.et le Satyreaux aguets. 

Arislophon : Ancée blessé par le sanglier de Calydoo; un 
tableau allégorique de Priam et d'Ulysse. 

Arlemon; Daoaé et les Corsaires; la reine Siralonice; 
Hercule et Déjanire ; Hercule au mont Oéla ; Laomédon. 

Pline continue à nommer environ une quaraolaïae ae 
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peintres inférieurs , dont il ne cite que quelques tableaux. 

(PUNE,liT.35.) 

Nous n'avons à opposer à ce catalogue que celui que 
tous les lecteurs peuvent se. procurer au Muséum. Nous 
observerons seulement que la plupart de ces tableaux an- 
tiques sont des portraits ou des tableaux d'histoire; et que , 
pour être impartial, il ne faut mettre en parallèle avec des 
sujets chrétiens que des sujets mythologiques. 

Note H, page 118. 

Le catalc^e que l^line nous a laissé des tableaux de 
l'antiquité n'offre pas un seul tableau de paysage, si l'on 
en excepte les peintures à fresque. Il se peut faire que 
quelques-uns des tableaux des grands maîtres eussent un 
arbre, un rocber, un coin de vallon ou de forêt, on cou- 
rant d'eau dans le second ou troisième plan; mais cela oe 
constitue pas le paysage proprement dit, et Vel que nous 
l'ont donné les Lorrain et les Berghem. 

Dans les antiquitis d'Herculanum on n'a rien trouvé qui 
pût porter à croire que l'ancienne Ëcole de peinture eût 
des paysagites. On voit seulement, dans le Télépke, une 
femme assise, couronnée de guirlandes, appuyée sur on 
panier rempli d*épis, de fruits et de fleurs. Hercule est 
vu par le dos , debout devant elle , et une biche allaite un 
enfant h ses pieds. Un Faune joue de la Sùte dans l'élbigoe- 
ment, et une femme ailée fait le fond de la figure d'Her- 
cule. Cette composition est gracieuse ; mais ce n'est pas là 
encore le véritable paysage, le paysage na, représentant 
seulement un accident de la nature. 

Quoique Vitruve prétende qu'Anaxagore et Démocrite 
avoient parlé de la perspective en traitant de la scène 
grecque, on peut encore douter que les anciens comiussent 
cette partie de l'art , sans laquelle toutefois il ne peut y 
avoir de paysage. Le dessin des sujets d'Herculanum est 
sec- , et tient beaucoup de la sculpture et des bas-reliefs. 
Les ombres, d'un rouge mêlé dé noir, sont également 
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épaisses depuislehautjusqu'au bas delà figure, etcoQsc- 
quenuneot ne font point fuir les objets. Les fruits même, les 
fieurs et tes vases manquent de perspective, et le contour 
supérieur de ces derniers ne répond pas au même honzon 
que leur base. Enfiu, tous ces sujets, tirés de la fable, que 
l'on trouTe daos les mioes d'Herculannm, prouvent que la 
mythologie déroboit aas peintres le vrai paysage, comme 
elle cachoit aux poètes la vraie nature. 

Les voâtea des thermes de Titus, dont Raphaël étudia 
les peintures , ne représentoient que des personnages. 

Quelques empereurs iconoclastes ayoient permis de des- 
siner Atijîeurt et des oiseaux sur les murs des églises de 
Constantinople. Les Égyptiens, qui avoîent la mythologie 
grecque et latine , avec beaucoup d'autres divinités , n'ont 
point su rendre la nature. Quelques-unes de leurs peintures, 
que l'oQ voit encore sur les murailles de leurs temples , ne 
s'élèvent guère , pour la composition , au-delà du faire des 
Chinois. 

Le père Sieard, parlant d'un petit temple situé au milieu 
des grottes de la Thébaîde , dit : «La voûte, les murailles , 
le dedans, ledehors.tout est peint, mais avec des couleurs 
si brillantes et si douces , qu'il font les avoir vues pour le 
croire, 

oAu cdté droit, ou voit un homme debout, avec une 
canne de chaque main, appuyé sur un crocodile, et une 
fille auprès de lui , ayant une canne à la main. 

n On voit , à gauche de la porte , un homme pareillement 
debout , et appuyé sur un crocodile , tenant une épée de la 
main droite , et de la gauche une torche allumée. Au dedans 
du temple des fleurs de toutes couleurs, des i;tstruments 
de différents arls, et d'autres figures grotesques et emblé- 
matiques, y sont dépeints. On y voit aussi d'un autre cAté 
une chasse, où toas les oiseaux qui aiment le Nil sont pris 
d'un seul coup de rets ; et de l'autre on y voit une pèche , 
où les poissons de cette rivière sout enveloppés dans un 
seul filet, etc.» {Ie«. édif.. tom. V, pag. \AA.) 

Pour trouver des pa/saget chei les anciens, il faudroit 
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avoir recours aux mosaïques; encore ces paysages sont-ils 
tous historiés. La fameuse mosaïque du palais des princes 
Barberins à Palestrine représente daas sa partie supérieure 
un pays de montagnes , avec des chasseurs et des ammaui ; 
dans la partie inférieure, le Nil qui serpente autour de 
plusieurs petites lies. Des Égyptiens poursuivent des cro- 
codiles ; des Égyptiennes sont couchées sous des berceaui ; 
une femme offre une palme à un guerrier, etc. 

Il y a bien loin de tout cela aux paysages dé Claude le 
Lorrain. 

Note I, page 132. 

' L'abbé Barthélémy trouva le prélat Baïardi occupé à ré- 
pondre à des moines de Calabre , qui l'avoient consulté sur 
le système de Copernic. aLe prélat répondoit longuement 
et savamment à leurs questions , eiposoit les lois de la gra- 
vitation, s'élevoit contre l'imposture de nos sens, et finissoit 
par conseiller aux moines de ne pas troubler les cendres 
de Copernic.» ( f^ofage en Italie.) 

Note K, page 162. 

On se refuse presque à croire que quelques-unes de ces 
notes soient de Voltaire, tant elles sont au-dessous de lui. 
Mais on ne peut s'empêcher d'être révolté à chaque instant 
de la mauvaise foi des éditeurs , et des louanges qu'ils se 
donnent entre eux. Qui croiroit, à moins de l'avoir vu im- 
primé, que dans une n«(u/e, faite sur une note, on appelle 
le commentateur, le Secrétaire de Marc-Aurêle , et Pascal, 
le Secrétaire de Port-BojralP Dans cent autres endroits on 
force les idées de Pascal, pour le faire passer pour athée. 
Par exemple , lorsqu'il dit que la raison de l'homme seule ne 
peut arriver à une démonstration parfaire de l'existence de 
Dieu, on triomphe, on s'écrie qu'il est beau de voir Voltaire 
prendre le parti de Dieu contre Pascal. En vérité, c'est 
bien se jouer du sens commun, et compter sur la bonho- 
mie du lecteur. 
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N'eat-il pas ëvideat que Pascal raisonne en ckrélien qui 
veut presser l'argument de la nécessité d'une révélation ? Il 
y a d'ailleurs quelque chose de pis que tout cela dans cette 
édition commentée. Il ne nous est pas démontré que les 
Pensées nouvelles qu'on y a ajoutées ne soient pas au moins 
dénaturées , pour ne rien dire de plus. Ce qui autorise à le 
croire , c'est qu'on s'est permis de retrancher plusieurs 
des anciennes , et qu'on a souvent divisé les autres , sous 
prétexte que le premierordreétoit arbitraire, de manière 
à ce qu'elles ne donnent plus le même sens. On conçoit 
combien il est aisé d'altérer un passage en rompant la 
chaîne d«s idées , et en séparant deus membres de phrase, 
pour en faire deux sens complets. 11 y a une adresse , une 
ruse, une intention cachée dans cette édition, qui l'auroient 
rendue dangereuse , si les notes n'avoient heureusement 
détruit tout le Fruit qu'on s'en étoît promis. 

Note L, page 166. 

Outre les prtjets de réforme et d'amélioration qui sont 
venus k la connoissance du public, on prétend que l'on a 
trouvé depuis la révolution , daos les anciens papiers du 
ministère , une foule de projet» proposés dans le conseil de 
Louis XIV, entre autres celui de reculer les frontières de la 
France jusqu'au Bhin, et de s'emparer de l'Egypte. Quant 
BUT monuments et aux Irasaas pour l'embellis sèment de 
Paris , ils paroissent avoir tous été discutés. On vouloit 
achever le Louvre, faire venir des eaui, découvrir les 
quais de la Cité, etc., etc. 

Des raisons d'économie ou quelque autj'e motif arrè 
tèrent apparemment les entreprises. Ce siècle avoit tant 
fait , qu'il falloit bien qu'il laissât quelque chose à faire à 
l'avenir. 

Note M, page 184. 

Je répondrai par un seul fait à toutes les objections qu'on 
i»eut me Faire contre l'ancienne censure. N'est-ce pas en 
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France que tous les ouvrages contre la religion ont ité 
compoiéa, vendu* et publiés , et souvent même imprimés? 
et les grands eux-mêmes n'étaient-ils pas les premiers & 
les faire valoir et à tes protéger 7 Dans ce cas , la censure 
n'étoit donc qu'une mesure dérisoire, puisqu'elle n'a jamais 
pn empêcher un livre de paroître , ni un auteur d'écrire 
librement sa pensée sur toute espèce de sujets: après tout, 
le plus grand mal qui ponvoit arriver à nu écrivain, éloit 
d'aller passer quelques mois à la Bastille , d'où il sortoit 
bientôt avec les booneurs d'une persécutioo, qui quelque- 
fois étoit son seul titre à la célébrité. 

Note N, page 193 

L'auteur du Génie de l'homme , M. de ChènedoUé , a re- 
produit en très beaux vers quelques traits de ce chapitre, 
dans un des plus brillants morceaux de ses Études poétiques, 
intitulé Bossu ET. 

ÂiDsi quand, défenseur d'Athène, 

Au plui redoutable des roii, 
Jadis ri mpétu eux et libre Démoitbène, 
Lançoit, brûlant d'éclairt, lei fnudre» de la voix; 

Ou quand, par l'art dé la vengeance, 

Armé d'une double puissance, 
11 réclamoit le prix de la couronne d'ur. 
Et pressant son rival du poids de son génie. 

Sous ton éloquence infinie, 

L'accabloit plus terrible encor ; 

Bouillant de verve et de penaée , 

Et fort de se* expressions. 
L'orateur, sur la foule autour de lui pressée, 
Promenoit à son gré toutes les passions. 

A la Grèce entière assemblée, 

Muette, et ravie et troublée. 
De sa foudre il faisoit sentir les traits vainqueurs ; 
Et de l'art agrandi redoublant les miracles, 

Tonnoit, renversoit les obstacles , 

Et triomphoit de tous les cœurs. 
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Tel, et plut éloquent encore, 

BotBuet parut parmi duus, 
Quand , t'aniioaçant au nom du grand Dieu qu'il adore, 
De sa parole aui rois il fitientir les coup*. 

Dès qu'à la tribune sacrée. 

De ses vieui défauts épurée. 
Il monte ëtincelaot Je génie et d'ardeur ; 
Des grands talents soudain la palme ceint sa tète , 

Et l'art dunt il fait sa coDquète 

Luit d'une plus vive splendeur. 

Toujours sublime et magnifique. 

Soit que , plein de nobles douleurs , 
liiioui montre un abîme où fut un irAae antique, 
Etd'une grande reine étale les malheurs; 

Soit lorsqu'entr'ouvraDt le ciel même, 

*1 peint le monarque suprême 
Courtant tous les États sous d'immuables lois; 
Et de M main terrible ébranlant le» couroDuet, 
Secouant et brisant le« trône* , 
Bidonnant des leçons aus rois! 

Mai de quelle tnjlaacolie 

II friope et saisit tout les cceuM, ^ 

Lorsqu'att-islant notre âme et sombre et recueillie , 
Au cercuei d'Henriette il invoque nos pleursl 

Et comie it peint cette princesse : 

Riche degrice et de jeunesse. 
Tout 8 coup trétée au sein du plus beau sort. 
Et des sommet, riant s d'une gloire croissante . 

Et d'une suté florissante , 

Tombant diiis les bras de la mortl 

Voje» , à ce imp de tonnerre ', 

Comme ilmé)>i»e nos grandeurs. 
De ce qu'on crut pmpeux sur notre triste terre ■ 
Comme il voit en pi ^ les trompeuses splendeurs I 

Du plus haut d. cifux élancée 

Sa vaste et lubliie pensée 
Redescend et s'assied hi> \et bords d'un cercueil : 
Et là, dan» la muette ecommune poussière. 

D'une voix redouUle et fière , 

Des rois il terrasse li^^eU. 

■ EipmùuD mine de Boituct. 
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Caitillan li fier de tel annet , 
Quoi ! tu fuis aux champs de Rocroil 
Ton intrépide cœur, étranger aux alanoeg, 
Vient donc auui d'apprendre à connoliro t'effroil 
(Juel précoce amant de la gloire, 
Dana lei yeux portant la victoire , 
Rompt te« vieux batailloni juaqu'alo» li vaillaou. 
Et de tant de ioldau,eii ce combat funetle, 
Laiue à peine échapper un reste 
Qu'il promet aux plaine» de Lena ' ? 

C'eit Condé qui, dans la carrière , 

Entre pour la première fois ; 
Cest lui dont Bouuet peint la fougue guerrière , 
Gjuroané à vingt ans par les plus haut! exploit*. 

Oh ! comme l'orateur s'enfiammé I 

Du jeune Enghien à la grande ime 
Corame il cuit tous les pas , de carnage fumants ! 
Ce n'est plus un tableau , c'est la bataille même , 

Bossuet , dont ton art suprême 

Reproduit touj 



Comme une aigle aux aile* in 

Agile habitaute des cieui , 
Franchit en un instant les plus vastes dittano*, 
Parcourt tout de son vol et voit tout de se* ^ux , 

Tel à son gré changeant de place , 

Bossuet à notre <eil retrace 
Sparte, Athènes, Henipbis aux destins éc^tants; 
Tel il passe, escorté de leurs grandes im^s. 

Avec la majesté des âges 

Et la rapidité du temps '. 

Oui, s'il parut jamais sublime, 
Ceat lorsqn'armé de son fiambe^i 
Intemréte inspire des aièclei qu'il r^ime , 
Des Gtata écroulés il sonde te lomb*u '< 
C'est lorsqu'en sa douleur pri^nde. 
Pour fermer le convoi du mcoe , 
Il «celle le cercueil de Vempire rt*"'" • 
Et qu'il élève alor* ses accents p,>phètiques 
A travers les débris antiqv* 
Et la foudre du genre hui»i" '■ , 

*" {Note de rÉdite 

' Oraiionfilùirt du grand Condé. 
• DiM. tut eaiit. ■«»., 3* partie , ii^u'éc tti Emyirai. 
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Note O, page 208. 

On jugera de l'éloquoice de saiot Chrysostome par ces 
(leus morceaux traduitt ou extraits par RoUin , dam son 
Traité des Études , tom. ii , oh. ii , pag. 493. 

' Extrait du diicours de taint Chrjrsostome , lur ta disgrâce 
d'Etttrope, 

Entrope étoït an farori toutf uissant auprès de l'empe- 
reur Arcade, et qui gouvemoït absolument l'esprit de sou 
maître. Ce prince, aussi fbible à soutenir ses ministres 
qu'imprudent à le» élerer, se vit obligé malgré lut d'abau- 
donner son favori. En un moment Entrope tomba du 
comble de la grandeur dans l'extrémité de la noisère. Il ne 
trouva de ressource que dans la pieuse générosité de saint 
Jean Chrysostome, fju'il avoit souvent maltraité, et dans 
l'asile sacré des autels , qu'il s'étoit efforcé d'abolir par di- 
verses lois, et où il se réfugia dans sou malheur. Le len- 
demain , jour destiné à la célébration des saints mystères , 
le peuple accourut en foule à l'église pour y voir dans Eu- 
trope une image éclatante de la foiblesie des hommes , et 
du néant des grandeurs humaines. Le saint évéque parla 
sur ce sujet d'une mamère si vive et si touchante, qu'il 
chai^ea la haine et l'aversion qu'il avoit pour Eutrope en 
compassion , et fit fondre en larmes tout son auditoire. Il 
iaut se souvenir que le caractère de saint Chrysostome étoît 
de parler aux grands et aux puissants , même dans le temps 
de leur plus grande prospérité, avec une force et une li- 
berté vraiment épiscopales. 

aSi l'on a dû jamais s'écrier : Inanité des vanités , et tout 
v.n'ett que vanité , certainement c'est dans la conjoncture 
aprésenle. Où est maintenant cet éclat des plus hautes di- 
tgnités? Où sont ces marques d'honneur et de distinction? 
«Qu'est devenu cet appareil des festins et des jours de ré- 
■ jouissances ? Où se sont terminées, ces acclamations si 
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aft'équeates et ces flatteries si outrées de tout ud peuple 
«assemble dans le Cirque pour assister au spectacle ? Un 
«seul conpdeTent a dépouillé cet arbre superbe de toutes 
a ses feuilles, et, après l'avoir ébraulé jusque dnns ses ra- 
ti cines , l'a arraché ea ua moment de la terre. Où soat ces 
H Fanx amis , ces tîIs adulateurs , ces parasites si empressés 
uà faire leur cour, et à témoigner par leurs actions et leurs 
«paroles un servile dérouement ? Tout cela a disparu et 
«s'est évanoui comme no songe , comme une fleur , comme 
> une ombre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette sen- 
a tenee du Saint-Esprit : Vanité dtt vanités, et tout n'est que 
nvanité. Elle devroit être écrite en caractères éclatants 
«dans toutes les places publiques , aux portes des maisons , 
u dans toutes nos chambres : mais elle devroit encore bien 
«plus être gravée dans nos cœurs, et faire le continuel 
«sujet de nos entretiens. 

nH'aTOis-jepas raison, dit saint Chrysostome en s'adres- 
nsantk Eutrope, de vous représenter nnconstance et la 
«fragilité de vos richesses? Vous connoissez , maîatenant , 
«par votre expérience, que comme des esclaves fugitifs 
«elles vous ont abandonné, et qu'elles sont même, en 
«quelque sorte, devenues perfides et homicides à votre 
«égard, puisqu'elles sont la principale cause de votre dé- 
«ssstre. Je vous répétois souvent que vous deviez faire 
«plus de cas de mes reproches , quelque amers qu'ils vous 
«parussent , que de ces Fades louanges dont vos flatteurs ne 
«cessoîent de vous accabler, parce i\\ialt!sbletsures qaefeii 
Dcelai qui aimt valent mieux queles baisers trompeurs de celui 
H qui hait. Avois-je tort de vous parler ainsi? Que sont de- 
avenus tous ces courtisans ? Ils se sont retirés : ils ont re- 
« noDcé à votre amitié : ils ne songent qu'à leur sûreté , à 
«leurs intérêts, aux dépens même des vôtres. Il n'en est 
«pas ainsi de nous. Nous avons souffert vos emportements 
«dans votre élévation; et, dans votj^ chute, nous vous 
nsoatenons de tout notre pouvoir. L'Église, k qui vous 
oavezfoitla guerre, ouvre son seiu pour vous recevoir; et 
«les théâtres, objet éternel de vos complaisances , qui nous 
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«ODt ■^■ouyent attiré votre indignittioii, tous ont abaa- 
■ donné et trahi. 

aJe ne parle pai ainsi pour insulter au malheur de celui 
it qui est tombé , ni pour rouvrir et aigrir des plaies encore 
a toutes sanglantes , mais pour soutenir ceux qui sont de- 
€bout, et leur faire éviter de pareils maux. Et le moyen de 
a les éviter, c'est de se bien convaincre de la Fragilité et de 
«la vanité des grandeurs hamainei. De les appeler une 
« fleur , une herbe , une fumée , un songe , ce n'est pas ea- 
«core en dire assez, puisqu'elles sont au-dessous même du 
anéanL Nous en -avons une preuve bien senùble devant les 
ayeux. Qui jamais est parvenu k une plus haute élévation? 
• N'avoil-îl pas des biens immenses ? Lui manquoi(-il quel- 
oque dignité? N'étoit-it pas craint et redouté de tout l'Em- 
apire? Et maintenant, plus abandonné et plus tremblant 
«que les derniers des malheureux , que les plus vils eecla- 
«ves, que les prisonniers enfermés dans de noirs cachots , 
a n'ayant devant les yeux que les épées préparées contre 
« lui , que les tourmeuts et les bourreaux , privé de la lu- 
amière du jour au milieu du jour même, il attende chaque 
«moment ta mort, et ne la perd point de vue. 

«Vous fûtes témoins, hier, quand on vint du palais pour 
ule tirer d'ici par Force, comment il courut aux vases sa- 
acrés, tremblant de tout le corps, le visage pâle et déFait, 
«faisant à peine entendre une Foible voix entrecoupée de 
«sanglots, et plus mort que vif. Je le répète encore, ce 
«n'est point pour insulter à sa chute que je dis tout ceci , 
«mais pour vous attendrir sur ses maux , et pour vous ins- 
«pirer des sen^ments de clémence et de compassion à son 
« égard. 

«Hais, disent quelques personnes dures et impitoyables, 
«qui même nous savent mauvais gré de lui avoir ouvert 
«l'asile de l'Église , n'est-ce pas cet homme-U qui en a été 
«le plus cruel ennemi, et qui a Fermé cet asile sacré par 
«diverses lois ? Cela est vrai, répond saint Cbrysostome -, 
a et ce doit être pour nous un motif bien pressant de glorifier 
« Dieu de ce qu'il oblige un enoemi si formidable de venir 
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«rendre lui-même hommage , et à la puissance de l'Église , 
« et à ta clémence : à sa puissance , puisque c'est la guerre 
«qu'il lui a faite, qui lui a attire sa disgrAce; à sa clé- 
« mence, puisque , malgré tous les maux qu'elle eu a reçus , 

■ oubliant tout le passé , elle lui ouvre son sein , elle le 
« caclie sous ses ailes, elle le couvre de sa protection comme 
«d'un bouclier, et le reçoit dans l'asile sacré des autels, que 

■ lui-même avoit plusieurs fois entreprit d'abolir. Il n'y a 

■ point de victoires, point de trophées, qui passent faire 

■ tant d'honneur à l'Église. Une telle générosité, dont elle 
oseule est capable , couvre de honte et les Juifs et les in- 
«fidèles. Accorder hautement sa protectioD à un ennemi 
«déclaré, tombé dans la disgrâce, abandonné de tous, 
«devenu l'objet du mépris et de la haine publique ; montrer 
a à soa égard une tendresse plus que maternelle ; s'opposer 

■ en même temps et à la colère du prince et à l'aveugle fu- 
areur du peuple : voilà ce qui Fait la gloire de notre sainte 

■ religion. 

«Vous dites avec indignation qu'il a fermé cet asile par 
«diverses lois. homme, qui que vous soyez, vous est-il 
«donc permis de vous souvenir des injures qu'on vous a 
Faites P Ne sommes-nous pas les serviteurs d'un Dieu cru- 
«cifié, qui dit en expirant : Mon père, pardonnez-leur, car Ht 
«ne savent ce qaihfontPYx cet homme, prosterné au pied 
«des autels, et exposé en spectacle à tout l'univers, ne 
«vient-il pas lui-même abroger ses lois , et en reconnottre 
«l'injustice? Quel honneur pour cet autel, et comhien est-^l 
«devenu terrible et respectable, depuis qu'a nos yeux il 
«tient ce lion enchaîné! C'est ainsi que ce qui rehausse 
«l'éclat et l'image d'un prince n'est pas qu'il soit assis sur 
un trône , revêtu de pourpre et ceint du diadème ; mais 
«qu'il foule aux pieds les barbares vaincus et captifs. 

«Je vois dans notre temple une assemblée aussi nom- 

■ breuse qu'à la grande fêle de Pâques. Quelle leçon pour 
«tous que le spectacle qui vous occupe maintenant, et 

■ combien le silence même de cet homme, réduit en l'état 
«où TOUS le voyez , est-il plus éloquent que tous nos dis- 
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■ cours! Le riche, en entrant ici, n'a qu'à ouvrir les yeux 
«pour reconnoîlre la vérité de cette parole : Toute chair 
«n'est que de l'herbe, et toute ta gloire est comme lafieuriet 
«ekamps. L'herbe s'est tâchée , la fiear est tombée, parce que 
aie Seigneur l'a /rappée de son sou^e. Et le pauvre apprend 
«ici à juger de son état tont autrement qu'il ne fait, et, 
uloin de se plaindre, à savoir même bon gré isa pauvreté, 
«qui Initient lieu d'asile , de port , de citadelle, enlemet- 
« tant en repos et en sûreté , et le délivrant des craintes et 
«des alarmes dont il voit que les richesses sont la cause 
«et l'origine. u 

Le but qu'avoit saint Chrysostome en tenant tout ce 
discours n'était pas seulement d'instruire son peuple , mai» 
de l'attendrir par le récit des maux dont il lui faisoit une 
peinture si vive. Aussi eut^il la consolation, comme je l'ai 
dit, de faire fondre en larmes tout son auditoire, quelque 
■version qu'on eût pour Eutrope, qu'on regardoit avec 
raison comme l'auteur de tous les maux publics et parti- 
culiers. Quand il s'en aperçut il continua ainsi : cAi-je 
«calmé vos esprits? Al-je chassé la colère î Ai-je éteint 
«l'inhumanité? Ai-je excité la oompassion? Oui, sans 
adoute ; et l'état où je vous vois, et ces larmes qui coulent 
«de vos yeux en sont de bons garants. Puisque vos cœurs 
osont attendris, et qu'une ardente charité en a fondu la 
«glace et amolli la dureté, allons donc tous ensemble nous 
«jeter aux pieds de l'Empereur ; ou plutàt prions le Dieu 
«de miséricorde de l'adoucir , en sorte qu'il nous accorde 
«la grâce entière.a 

Ce discours eut son effet, et saint Chrysostome sauva la 
vie à Eutrope. Mais quelques jours après, ayant eu l'im- 
prudence de sortir de l'Eglise pour se sauver, il fut pris 
et banni en Cypre , d'où on le tira dans la suite pour lui 
faire son procès à Chalcédoine , et il fut décapité. 
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Extrait tiré du premier livre da Sacerdoce. 

Saint ChryBOBtome avoit un ami iatime , nommé Basile , 
qui lui aToit persuadé de quitter la maison de sa mère poni 
mener avec lui une TÎe solitaire et retirée. aDès que cette 
mère désolée eut appris cette nouYelle , elle me prit la 
main , dit saint Chrytostome , me mena dans sa chambre ; 
et m'ayant fait asseoir auprès d'elle sur le même lit oii 
elle m'avoit mis au monde , elle commença à pleurer , et k 
me parler en des termes qui me donnèrent encore plus de 
pitié que ses larmes. « Mon fils , me dit-elle , Dieu n'a pas 
htouIu que je jouisse long-temps de la vertu de votre père. 
«Sa mort, qui suivit de près les douleurs que j'avoîs en- 
adurées pour vous mettre au moude,vouB rendit orphe- 
olin , et me laissa veuve plus tàt qu'il n'eût été utile à l'un 
aet à l'autre. J'ai souffert toutes les peines et toutes les 
«incommodités du veuvage , lesquelles , certes , ne peuvent ' 
détre comprises par les persouoes qui ne les ont point 
«éprouvée». Il n'y a point de discours qui puisse repré- 
osenter le trouble et l'orage où se voit une jeune femme 
uqui ne vient que de sortir de la maison de son père , qui 
une sait point les affaires, et qui, étant plongée dans l'aftliG- 
a tioD, doit prendre de nouveaux soins, dont la fbiblesse de 
uson âge et celle de son sese sont peu capables. Il f^ut 
«qu'elle supplée à la négligence de ses serviteurs , et se 
«garde de leur malice; qu'elle se défende des mauvais des- 
«seins de ses proches ; qu'elle souffre constamment les in- 
«jures des partisans , et l'insolence et la barbarie qu'ils 
«exercent dans la levée des impôts. 

«Quaudun pèreen mourant laisse des enfants , si c'est 
aune fille , je sais que c'est beaucoup de peine et de soin 
«pour une veuve: ce soin néanmoins est supportable , eu 
«ce qu'il n'est pas mêlé de crainte ni de dépense. Mais si 
«c'est un fils , l'éducation en est bien plus difficile, et c'est 
«un sujet continuel d'appréhensions et de soins, sans 
«parler de ce qu'il coûte pour le faire bien instruire. Tous 
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nces maui pourtant ne m'oat point porUe à me r 
n Je suis demenrée ferme parmi ces orages et ces tempêtes; 
•set, me confiant surtout en la grâce de Dieu, je me suis 
«résolue de souffrir tous ces troubles que le veuvage ap- 
porte avec soi. 

«Mais ma seule consolation dans ces misères a été de 
«vous voir sans cesse, et de contempler dans votre visage 
«l'image vivante et le portrait fidèle de mon mari mort : ' 
«consolation qui a commencé dès votre enfence, lorsque 
«vous ne saviez pas encore parler, qui est le temps où les 
«pères et les mères reçoivent plus de plaisirs de leurs en- 
sfants. 

«Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire que, 
«à la vérité , jai soutenu avec cotirage les maui de ma 
ocoudition présente, mais aussi que j'ai diminué le bien de 
«votre père pour me tirer de ces incommodités , qui est un 
«malheur que je sais arriver souvent aux pupilles ; carju 
■«vous ai conservé tout ce qu'il vous a laissé , quoique je 
«n'aie rien épargné de tout ce qui vous a été nécessaire 
«pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses sur mon 
«bieu, et sur ce que j'ai eu de mon père en mariage : ce 
«que je ne vous dis pas, mon fils, dans la vue de vous 
« reprocher les obligations que vous m'avez. Pour tout cela 
«je ne vous demande qu'une grâce : ne me rendez pas 
«veuve une seconde fois. Ne rouvrez pas une plaie qui 
«commençoit a se fermer. Attendez au moins iejourdema 
«mort; peut-être n'es1>-il pas éloigné. Ceux qui sont jeunes 
«peuvent espérer de vieillir ; mais , à mon âge, je n'ai plus 
«que la mort à attendre. Quand vous m'aurez ensevelie 
«dans le tombeau de votre père , et que vous aurez réuni 
«mes os à ses c«idres, entreprenez alors d'aussi longs 
«voyages , et naviguez sur telle mer que vous voudrez, per- 
asouae ne vous en empêchera. Mais, pendant que je res- 
«pire encore, supportez ma présence, et ne vous ennuyez 
«point de vivre avec moi. N'attirez pas sur vous l'indigna- 
« tion de Bieu , en causant une douleur si sensible à une 
«mère qui ne l'a point méritée. Si je songe à vous engager 
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idans les soins du monde, et que je veuille vous obliger 
«de prendre la couduite dd mes affaires, qui sont les vd- 
« très , n'ayez plus d'égard , j'y consens , ni aux lois de la 
«nature, ni aux peines que j'ai essuyées pour vous élever, 
«ni au respect que vous devez & une mère, ai à aucun 
«autre motif pareil : fnyei-moi comme l'eanemi de votre 
«repos, comme une personne qui vous tend des pièges 
u dangereux. Mais si je fus tout ce qui dépend de moi afin 
aque vous puissiez vivre dans une parfaite tranquillité, 
«que cette considération pour le moins vous retienne, si 
«toutes les autres lont. inutiles. Quelque grand nombre 
«d'amis que vous ayez , nul ne vous laissera vivre avec au- 
«tant de liberté que je fais. Aussi n'y en a-t>il point qui 
«ùt la même passion que moi pour votre avancement ei 
«pour votre bien.» 

Saint Chrysostome ne put résister à un discours si tou- 
chant; et quelque sollicitation que Basile son ami conti- 
nuât toujours à lui faire, il ne put se résoudre à quitter 
une mère si pleine de tendresse pour lui , et si «itigne d'être 

L'an^quité païenne peut-elle nous Fournir un discours 
plus beau, plus vif, plus tendre, plus éloquent que celui- 
ci, mais de cette éloquence simple et naturelle, qui passe 
jofinimeat tout ce que l'art le plus étudié pourrait avoir 
de plus brillant ? Y a-t-il dans tout ce discours aucune 
pensée recherchée , aucun tour extraordinaire ou affecté? 
Ne voit-on pas que tout y coule de source, et que c'est la 
nature même qui l'a dicté? Mais ce que j'admire le plus , 
c'est la reteuue inconcevable d'une mère affiîgée à l'excès . 
et pénétrée de douleur , à qui , dans un état si violent , il 
n'échappe pas un seul mot ni d'emportement , ui même de 
plainte contre l'auteur de ses peines et de ses alarmes , soit 
par respect pour la vertu de Basile, soit par la crainte 
d'irriter son fils, qu'elle ne scmgeoit qu'à glaner et à 
attendrir. 
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Note P, page 215. 

■C'eat au grand talent, dît M. de La Harpe, qn'il est 
donné de réveilla la froideur et de peindre l'indifférence; 
et tonqae l'exemple s'y joint (heureoMment encore toai 
nos prédicateurs illustres ont ea cet avantage) , il est cer- 
tain que le ministère de la parole n'a nulle part plus de 
puissance et de dignité que dans la chaire. Partout ailleurs, 
c'est un homme qui parle à des hommes : ici , c'est un être 
d'one autre espèce : élevé euti^ le ciel et la terre , c'est us 
médiateur que Dieu place entre ta créature et lui. Indé- 
pendant des considérations du siècle, il annonce les oracles 
de l'éternité. Le lien même d'où il parte , celui où ou l'é- 
coute , confond et fait disparottre toutes les grandeurs 
pour ne laisser sentir que la sienne. Les rois s'humilient 
comme le peuple devant son tribunal, et n'y viennent que 
pour être instmita. Tout ce qui t'environne ajoute un nou- 
veau poids à sa parole : sa voix retentit dans l'étendue 
d'une enceinte sacrée, et dans le silence d'un recueille- 
ment universel. S'il atteste Dieu, Dieu est présent sur les 
autels; s'il annonce le néant de la vie, la mort est auprès 
de lui pour lui rendre témoignage , et montre à ceux qui 
l'écoatent qu'ils sont assis sur des tombeaux. 

«Ke doutoDS pas que les objets extérieurs, l'appareil des 
temples et des cérémonies , n'influent beaucoup sur les 
hommes,et n'agissent sur eux avant l'orateur , pourvu qu'il 
n'en détruise pas l'effet. Représentons-nous Massilloa dans ' 
la chaire , prêt à faire l'oraison funèbre de Louis XIV, 
jetant d'abord les yeux autour de lui , les fixant quelque 
temps sur cette pompe lugubre et imposante qui suit les 
rois jusque dans ces asiles de mort où il n'y a que des cer- 
cueils et des cendres , tes baissant ensuite un moment avec 
l'air de la méditation, puis les relevant vers le ciel, et pro- 
nonçant ces mots d'une voix ferme et grave : Dieu teul est 
grand, mes /rires / Quel exorde renfermé dans une seule 

QKNIS DD CBKIST. T. II. 22 
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parole acconipagnée de cette action ! comme elle devient 
aublime par le spectacle qui entoure l'orateur l comme ce 
êtaA mot anéantit tout ce qm n'est pas Dieu ! o 

L'auteur d'une Éfttre i X. àa Obateaitbnand . publiée 
«il809, avoit placé dans seaiers un taUeau du siècle 
de Louis-le-Grand , ob l'on reconnottra une imitatioa de 
ce passa^ ; Conune on voit U loleS, ditoit-il , 

Comme on voit le soleil , ce monarque des mondes , 
A l'approche du soir s'incliner vers les ondes, 
Des forêts et des monts colorer le penchant, 
El de ses.feux encore embraser le couchant ; 
Tel Louis, atteignant la vieillesse gbcée , 
ConsOTVoit les débris de sa gloire passée. 
Et de U roffutë d^osant le fardeau , 
Grand par ses souvenirs, descendoit au tombeau. 
Turenne n'étoit plus; mais, rival de sa ^oire, 
Villars, sou» nos drapeaux, ramenoil la victoire. 
Et Denain avoit vn du haut de ses remparts 
I/An(^«tB iiponvanté s'enfuir de toutes part*. 
CoraeiUfl avoit fini sa brillante carrière, 
Melpoméne aux douleurs se livroit tout entière , 
Hais Rousseau, n'écoutant qup ses nobles transports, 
Enbntoit chaque jour de plus brillants accords. 
Et savoit allier, dans son heureuse audace, 
L« harpe de David et la lyre d'Horace. 
FéneloD , sage aimable , et rirai de Neator, 
IntUiiisoit Tâémsqae aux leçons de Mentor ; 
Bossuet edressoit, dans sa mâle éloquence, 
A l'ombre de Coudé les regreU de la France , 
Et dans nos temples saint* sa redoutable voix , 
An nom seul du Seigneur faisoit trembler les rois : 
Fléchier, moins énergique et non moini plein de charmei. 
Sur Turenne au tombeau faiioit verser des larmes ; 
Ettorsqu'en des instants de regrets et de deuil. 
Les chrétiens de Louis entouroient le cercueil , 
Quand U nef des lieux sainu répétoit leurs cantiques, 
Massillon écoutoit ces chœurs mélancoliques. 
Et sa voix s'animant i ce lugubre chant, 
Faisoit tonner ee« mots : Chrétiens \ Dieu s«ul est ([rand I 
( Nol« A rskttiir. > 



,11 bv Google 



ET ÉGLAIHCISSEMENTS. 339 

Note Q , page 224. 

LICHTENSTEIN. 

Les Encyclopédistes sont une secte de soi-disant philo- 
sophes , formée de nos jours ; ils se croient supérieurs i 
tout ce que l'antiquité a produit en ce genre. A l'eFFron- 
terie des cyniques , ils joignent la noble impudence de dé- 
biter tous les paradoxes qui leur tombent dans l^esprlt ; ils 
se tai^eat de géométrie, et soutiennent que ceux qui n'ont 
pas étudié cette science ont l'esprit faux; que par consé- 
quent ils ont seuls le don de bleu raisonner : leurs discours 
les plus communs sont farcis de termes scientifiques. Ils 
diront , par exemple , que telles lois sont sagement établies 
en rûson inverse du carré des distances ; que telle puis- 
sance , prête à former une alliance avec une autre , se sent 
attirer à elle par l'effet de l'attraction , et que bientôt les 
deux nations seront assimilées. Si on leur propose une 
promenade , c'est le problème d'une courbe à résoudre. 
S'ils ont une colique néphrétique , ils s'en guérissent par 
les règles de l' hydrostatique. Si une puce les a mordUs , 
ce sont des infiniment petits du premier ordre qui les in- 
commodent. S'ils font une chute , c'est pour avoir perdu 
le centre de gravité. Si quelque folliculaire a l'audace ât 
les attaquer, ils le noient dans uu déluge d'encre et d'in- 
jures ; ce crime de lèse-philosof^e est irrimiMible. 

EDGÈHE. 

Mais quel rapport ont oes fous avec notre nom , aver 
le jugement qu'on porte de nous ? 

UGATE-NSTEIH. 

Beaucoup plus que vous ne croyez , parce qu'Os déni- 
grent toutes les sciences , hors celle de leurs calculs. Les 
poésies sont des frivolités dont il l^ut exclure tes faUes ; 
un poëte ne doit rimer avec éner^ que les équations 
algébriques. Pour l'histoire, ils veulei^t qu'on l'étudié è 
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rebours, à commencer de no» temps pour remonter avant 
le déluge. Les gonvememenls , ils les réforment toas : la 
France doit devenir un État républicain , dont un géomètre 
sera le I^slatenr, et que des géomètres gouTemeront en 
soumettant toutes les opérations de la nouTelle république 
BU calcul infinitésimal. Cette république conaerrera une 
paix constante , et »e soudendra sans armée... Ils a^ecteot 
tous une sainte horreur pour la guerre... S'ils baissent les 
armées et les généraux qui se rendent célèbres , cela ne les 
empécbe pas de se battre à coups de plume, et de se dire 
souvent des grossièretés dignes des balles; et, slls avoïent 
des troupes , îis les Feroient marcher les unes contre les au- 
tres... Eu leur style , ces beaui propos s'appellent des li- 
bertés philosophiques ; il faut penser tout haut , toute 
vérité est bonne h cUre , et comme , selon leur sens , ils 
sont seuls les dépositaires des yérités, ils croient pouvoir 
débiter toutes les extravagances qui leur viennent dans 
l'esprit, sAlts d'être applaudis. 

NARLBOnoaGH. 

Apparemment qu'il n'y a plus ea Europe de Petites- 
Maisons; s'il en restoit, mon avis seroit d'y loger ces 
messieurs, pour qu'ils fussent les législateurs des fous 
leurs semblables. 



Hon avis seroît de leur donner à gouverner une pro- 
vince qiù méril&t d'être châtiée ; ils apprendroicnt par 
leur expérience, après qu'ils y auroient tout mis sens des- 
sus dessons , qu'3s sont des ignorants , que la critique est 
usée, mus l'art difficile; et surtout qu'on s'expose à dire 
force sottises , quand on se mêle de parler de ce qu'on 
a'enlMid pas. * 

LIGBTBRSTEIN. 

Des présomptueux n'avouent jamais qu'ils ont tort. Selon 
leurs principes, le sage ne se trompe jamûs; il est le seul 
éclairé , de lui doit émaner la lupiière qui dissipe les som- 



iiHibv Google 



ET ECLAIRCISSEMENTS. 341 

breB vapeur* dans leMpielles croupit le vulgaire imbécile 
et aveugle : autsi Dieu sait comment ils l'édUirenL Tantôt 
c'est en lui découvrant t'ori^ue des préjuges , tantAt c'est 
UD livre sur l'esprit, tantôt le système de la nature; cela 
ne finit point. Un tae de polissons, soit par ùr ou par 
mode , se comptent parmi leurs disciples ; ils affectent de 
les copier, et s'érigent en sous^^récepteurs du genre hu- 
main ; et, comme il est plus focile de dire des injures que 
d'alléguer des raisons , le ton de leurs élèves est de se dé- 
chaîner indécemment en toute occasion contre les militûres. 

EUGÈNE. 

Un ht trouve toujours un plus fat qui l'admire ; mais 
.'es militaires soufïrent-il» les injures tranquillement? 

LICBTEHSTEIN. 

Ils taissentaboyercea roquets, et continuent leur chemin. 

MIRLBOBODGH. 

Mais pourquoi cet acharnement contre la plus noble des 
professions , contre celle sous l'abri de laquelle les autres 
peuvent s'exercer en paix? 

LICHTENSTEIN. 

Gomme ils sont tous très ignorants dans l'art de la guerre, 
ils croient rendre cet art méprisable en le déprimant; mais, 
comme je vous l'ai dit, ils décrient généralement toutes les 
sciences, et ils élèvent la seule génmétrie sur ces débris , 
pour anéantir toute gloire étrangère , et la concentrer uni- 
quement sur leurs personnes. 

HitRLBOROUCH. 

Mais Dons n'avons méprisé ni la philosophie , ni la géo- 
métrie, ni les belles-lettres, et nous nous sommes conten- 
tés d'avoir du mérite dans notre genre. 

EOGÈNE. 

J'ai plus fait. À Vienne j'ai protégé tous les savants , et 
les ai distingués lors çiëme que personne n'en faisoit 
aucun cas. 
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Je le crois bien, c'est que tous étiez de grands hommea, 
et ces soî-dliant philosophes ne soot que des polissons, 
dODt la vartité voudrait jouer un rôle : cela u'empéche pas 
que les injures si sonvent répétées ne fassent du tort k la 
mémoire des grands hommes. On croît que raisonner har- 
dimeot de travers, c'est être philosophe, et qu'avancer 
des paradoxes, c'est emporter la palme. Combien n'ai-je 
pas enl«ndu , par de ridicules propos , condamner vos plus 
belles actions , et vous traiter d'hommes qui avaient usurpé 
une répat&lion dans un siècle d'ignorance qui manqnoit de 
vrais appréciateurs du mérite I 

■lAIlLBOIIODGH. 

Notre siècle, un ûècle d'ignorance 1 ah! je n'y tiens phia. 

LICHTEHSTEIN. 

Le siècle présent est celui des philosophes, 

( OBuvrei de Fridirie II.) 

Note R, page 226. 

POatKUTS DE I.-I. KOnSSEAU ET DE TOLTAIBE, 



Deux surtout dont le nom, les talents, ]'£loqizeDce, 
FaisMit aimer l'erreur ont fondé sa puisMUice , 
Préparèrent de loin des maux inattendus 
Dont ili suroient frëmi l'ili lei avoie'nt prévus. 
Oui, je le crois, témoins de leur affreux ouvrage. 
Ils suroient des François dëssvoué la rage. 
Vaine et tardive excuse aux fautes de l'orgueil! 
Qui prend le gouvernail doit connaître l'écueil. 
I>a foiblesse réclame un pardon légitime : 
Mais de tout grand pouvoir l'abus est un grand crima. 
Par les dons de l'esprit placés aux premiers rangi. 
Ils ont parlé d'en haut aux peuples ignorants ; 
Leur voïi montoit au ciel pour y porter la guerre ; 
Leur parole hardie a parcouru la terre. 
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Tooi deux ont entrapria JAur an (pëim Innnaia , 
Le joug *»cri qu'un Dieu n'impoM pai en Tain; 
Et dei coups que ce Dieu frappe pour le* confondra, 
Au monde, leur diaciple, iU auront à répondre. 
Leurs noms, toujours charges de reproche* 
Commenceront toujoura le rMt da no* maux. 
Ils ont hwji la routa à oe penple rebelle : 
De leur* triste* >uccé* la honte att immortelle. 

L'un qui, dès sa jeunesse errant et rebuta, 
Nourrit dans les affronts son orgueil rirolté. 
Sur l'horiion de* arts sinistre aiMioru, 
Marqua par le scandale une tardiye aurore. 
Et, pour premier essai d'nn talent imposteur, 
Calomnia les arts, ses seuls titres d'honneur. 
D'un moderne cynique sffecta l'arrogance , 
Du paradoxe altier orna l'extravagance. 
Ennoblit le sophisme , et cria -vérité; 
Mai* par quel art honteux s'est-il accrédite? 
Courtisan dr l'euTie , il la sert , la caresse , 
Va dan* le* dernier* rang* en flatter la ba*«es*« , 
Jusques aux fondements de la société 
H a porta la faux de son égalité; 
D sema , fit germer, chez un peuple rolage , 
Cet esprit novateur, le monstre de notre ige , 
Qui couvrira l'Europe et de sang et de deuil. 
Rousseau fut parmi nou* l'apAtre de Torgueil ; 
Il vanta son enfance à Genève nourrie , 
Et pour venger un livre , il troubla sa patrie , 
Tandis qu'en se* écrits, par un autre travers. 
Sur sa ville ohétive il régloil l'univers. 
J'admire ses talents , j'en détesta l'usage ; 
Sa parole est un feu, mais un feu qui ravage. 
Dont k' «ombres lueur* brillent *nr dead^ris. 
Tout, jusqu'aux vérités, trompe dans set écriu; 
Et du faux et du vrai ce mélange adultère 
Est d'un sophiste adroit le premier caractère. 
Tour à tour apostat de l'une et l'autre loi , 
Admirant l'Évangile , et réprouvant la foi, 
Chrétien, déiste , armé contre Genève et Roi»e , 
Il épuise à lut seul l'incoDstance de l'homme , . 
Demande une statue , implore une prison -, - 
Et l'amour-propre enfin, égarant sa raison. 
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Frapp« Mt demien an» du pin» ttiiU délire : 
Il fnit le looiide entier qni contre loi conipire , 
Il Ml confetie m monde , et , tcMijoun pleio de aoi , 
Dit hautement k Dieu : Nui n'ett mtillair fiw moi. 

L'autre , enoor plni hnieaz , plut éclatant génie , 
nitpsnr nou* «oixante ant le dieu de l'bannoue. 
Geint de toni lei laurien , fiiit pour toua le* «iicoA* , 
Voltaire a de »on nom fait nn titre aux Françoîi. 
Il noui a vendu cher ce brillant hérita^ , 
Quand , Llire en aon exil, raMurë par ton âge , 
De ton eiprit Fongueux l'eMor indépendant 
Prit lur l'eiprit du HÂcIe un li baut atcendant. 
Quand ton ambition , toujour* plut indocile , 
Prétendit déVAuer le Dieu de l'Evangile , 
Voltaire dut F'eme;, ion bruyant arsenal , 
Becouoit lur l'Europe uo magique fanal. 
Que pour embraier tout, trente an* on a vu lairs 
Par lui l'impiété, putwante pour détruire, 
Ebranla, d'un effort aveugle et furieux , 
Let trdnei de la terre appuyé* dam lei cieuz. 
Ce flexible Protéa étoit né pour séduire : 
Fort de tout lei ulenti, et de plaire et de nuire , 
Il tut multiplier ton fertile poiton ; 
Armé du ridicule , éludant la raiton , 
Prodiguant le mensonge, et le tel et l'injure. 
De cent matquet divert il revêt l'impostare , 
Impose k l'ignorant, insulte à l'homme instruit; 
Il sut juk]u'bu vulgaire abaisser son esprit , 
Paire dn vice un jeu, du ic«nd«le une école. 
Grice à lui , le blasphème , et piquant et frivole , 
Circuloit embelli des trait* de la gattë; 
Au bon tent il Ata ta vieille autorité , 
Pepoutsa l'examen , fit rougir dn tcrupnle, 
" ' ; le titre d'incrédule. 



Note S, page 228. - 

V<#ci ce que Montesquieu ^crivoit en 1752 à l'abbé de 
Goaaco : a Huart veut faire une nouvelle éditiou de* Lettre* 
Penanes ; mais il y a quelques Jueenilia que je Toudrois 
auparaTant retoucfaer.» 
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Soas ce patate on trouve cette note de l'édîtenr : 
oD a dit à quelques amia que, s'il avoit eu à donner 
actuellement ces Lettres , il en aurait omis quelques-unes 
dans lesquelles le feu de la jeunesse l'avoit transporta; 
qu'obligé par spn père de passer toute la journée sur le 
Code , il s'en trouroit le soir si eicédé , que pour s'amuser 
il se mettoit à composer une Lettre Persane, et que cela 
couloi^de ta plume tans étudo 

( CStttret de Montesquieu , tom. tii , page 233.) 

Note T, page 230. 

Voltaire, que j'aime h citer aux incrédules , pensoit atnû 
sur le siècle de Louis XIV et sur le n6tre. Voici plusieurs 
passages de ses lettres (où l'on doit toujours chercher ses 
sentiments intimes) qui le prouvent assez. 

■ C'est Racine qui est véritablement grand, et d'autant 
plus grand , qu'il ne parolt jamais chercher à l'être. C'est 
raut«ur d'Mkalie qui est l'homme parfoit.» ( Comsp. gén., 
tom. vin, pt^e 465.) 

aj'avois cru que Racine seroit ma consolation, mais il 
est mon désespoir. C'est le comble de l'insolence de faire 
une tragédie après ce grand homme. Aussi après lui je ne 
connois que de mauvaises pièces , et avant lui que quelques 
bonnes scènes.» (Ibid., tom. viii, page 467.) 

aJe ne peux (se plaindre de la bonté avec laquelle vous 
parlez d'un Brutut et d'un Orphelin ; j'avouerai même qull 
y a quelques beautés dans ces deux ouvrages ; mais encore 
une fois vive Jean (Rarîne) I plus on le lit , et plus on lui 
découvre un taleut unique, soutenu par tontes les finesses 
de l'art : eu un mot, s'il y a quelque chose sur la teire qui 
approche de la perfection, c'est Jean.» (/£«/. j tom. viit, 
page 501.) 

«La modeest aujourd'hui de mépriserColbertetLouis XIV; 
cette mode passera , et ces deux hommes rest^ttnt à la pos- 
térité avec Boilean. o (Jbid., tom. xv, page 108.) 

K Je prouverois bien que les choses passables de ce tcmps- 
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ci sont toutes puisées dans [es bons écrits du siècle de 
Louis XIT. Nos mauvais livres sont moins mauvais que les 
mauvais que l'on Mtoit da temps de Boileau, de Racine et 
de Molière, parce que dans ces plats ouvrages d'aujour- 
d1iui il y a toujours quelque* morceaux tirés visiblement 
des auteurs du règne du bon goût. Nous ressemblons h de* 
voleurs qui changent et qui ornent ridiculement les habita 
qu'ils ont dérobés , de peur qu'on ne les reconnaisse. A 
cette friponnerie s'est jointe la rage de la dissertation et 
celle du paradoxe ; le tout compose une impertinence qui 
est d'un ennui mortel.» (/£iij., tom. xui, pag. 219.) 

«Accoutumez-vous à la disette des talents en tout genre, 
i l'esprit devenu commun, et au génie devenu rare, aune 
inondation délivres sur la guerre pour être battus, sur les 
finances pour u'avoir pas ud sou, sur la population pour 
manquer de recrues et de cultivateurs, et sur tous les arts 
pour ne réussir dans aucun, d (Jbîd., tom. n, pag. 391.) 

Enfin, Voltaire a dit, dans sa belle Lettre à milord Hervey, 
tout ce qu'on a répété moins bien et redit mille fois , de- 
puis , sur le siècle de Louis XIV. Void cette Lettre & milord 
Hervey, eu 1740. 

Rallie 1740. 

a... Hais, surtout, milord, soyei moins fâché contre moi 
de ce que j'appelle le siècle dernier le siècle de Louis XIV. 
Je sais bien que Louis XFV n'a pas eu Ili^neur d'être le 
maître ni le bienfaiteur d'un Bayle , d'un Newton , d'un 
Halley, d'un Addison, d'un Drydan; mais dans le sièols 
qu'on nomme de Léon X , ce pape avoît-il tout Fait ? N'y 
avoil-il pas d'autres princes qui contribuèrent è polir et à 
éclairer le genre humain ? Cependant le nom de Léon X a 
prévalu , parce qu'il encouragea les arts , plus qu'aucun 
autre. Hé ! quel roi a donc , en cela , rendu plus de services 
à l'humanité que Louis XIV ? quel roi a répandu plus de 
bienfaits , a marqué plus de goût , s'est signalé par de plus 
beaux établissements ? 11 n'a pas fait tout ce qu'il pouvoit 
faire, sans doute, parce qu'il étoit homme; mais il a Fait 
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plus qn'aacan antre , parce qu'il étoil un grand homme : n» 
plus forte raison pour l'estimer beaucoup , c'est qu'avec 
des fautes connues , il a plus de réputation qu'aucun de 
ses coDtemporains , c'est que, malgré un nùllioa d'hommes 
dont II a privé la France, et qui tous ont été intéressés à le 
décrier, toute l'Europe l'estime et le met au rang des plus 
grands et des meilleurs monarques. 

«Nommez-moi donc, milord, un souverain qui ait attiré 
chez lui plus d'étrangers habiles , et qui ait plus encouragé 
le mérite dans ses sujets. Soixante savants de l'Europe re- 
çurent à la fois des récompenses de lui , étonnés d'en Atre 
connus. 

a Quoique le roi ne soit peu votre touperain, leur écrivoit ■ 
M. de Colbert, i7 veut être votre bienfaiteur; il m'a eot»- 
laandé de voui envoyer la lettre de change ei-Jointe , comme 
un gage detoneitime. Un Bohémien, un Danois, receroient 
de ces lettres datées de Versailles. Guillemini bfttit à Florence 
noe maison des bienfaits de Louis XIV; il mit le nom de «e 
roi sur le Frootiipice , et vous ne voulez pas qu'il soit à la 
tête do siècle dont je parle 1 

«Ce qu'il a fait dans son royaume doit servir à jamais 
d'exemple. 11 chaînes de l'éducation de son fih et de son 
petit-fils les plus éloquents et les plus savants hommes de 
l'Europe. 11 eut l'atteotioii de placer tr<MS enfants de Pierre 
Corneille , deux dans les troupes , et l'autre dans l'Église ; il 
excita le mérite naissant de Aacine , par un présent consi- 
dérable pour un jeune homme inconnu et sans bien; et 
quand ce génie se fut perfectionné, ces talents, qui sou- 
vent sont t'exclusion de la fortune , firent la sienne. Il eut 
plus que de la fortune, il eut la faveur et quelquefois la 
familiarité d'un maître dont un regard étoit un bienfait. Il 
étoit, en 168S et 1689 , de ces voyages de Marly tant brigués 
parlesGOurtisaas;il couchoit dans la chambre du roi pen- 
dant ses maladies, et lui lisoit ces cbefs-d'œuvr^ d'élo- 
quence et de poésie qui dëeoroientce beau règne. 

« Cette faveur, accordée avec cUsoemement, est ce qui 
produit de l'émulation et qui échauffe los grands génies i 
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c'est beaucoup de faire des fondations , c'est quelqne chose 
de les soutenir : mais s'en tenir i ces éublissements , c'est 
«onveat préparer les mêmes aules pour l'homme initile et 
pour le gnnd homme ; c'est recevoir dans la même ruche 
l'abeille et le tiglon. 

oLooisXIVsongeoit à toat; ilprot^eoit les académies, 
et distingnoit ceux qui se signaloient -, il ne prodiguait point 
sa foreur à un g«ire de màite , à l'exclusion des antres 
commetantdeprincesquîfeTorîseat.noncequi est beau, 
mais ce qui leur plaît; la physique et l'étude de l'antiquité 
attirèrent son attention. Elle ne se ralentit pas même dans 
lesgaerres qu'il soutenoît contre l'Europe ; car, en bâtissant 
trois cents citadelles , en Faisant marcher quatre cent mille 
soldats, il faisoit élever l'Observatoire , et tracer une méri- 
dieune d'un bout -du royaume à l'autre, ouvrage unique 
dans le monde. Il faîsoit imprimer dans son palais les tra- 
ductions des bons auteurs grecs et latins ; il envoyoit des 
géomètres et des phydciens au fond de l'Afrique et de 
l'Amérique , chercher de nouvelles conâoissances. Songez , 
milord, que sans le voyage et les expériences de ceux 
qu'il envoya à Cayenne en 1672 , et sans les mesures de 
M. Picard, jamais Newton n'eût fait ses découvertes sur 
l'attraction. Regardez, je vous prie, un Cassini et un 
Huygheus, qui renoncent tous deux à leur patrie qu'ils 
honorent , pour venir en France jouir de l'estime et des 
bienfaits de Louis XIV. Et pense^vous que les Anglois 
même ne lui aient pas obligation? Dites-moi , je vous prie, 
dans quelle cour Charles 11 puisa tant de politesse et tant de 
goàt? Les bons auteurs de Louis XIV o'ont-ils pas été vos 
modèles ? n'est-ce pas d'eux que votre s^e Addison , 
l'homme de volxe nation qui avtùt le goût le plus sûr , a tiré 
souvent ses excellentes critiques ? L'évéque Burnet avoue 
que ce goût, acquis en France par les courtisans de 
ChariesJI, réforma chez vous jusqu'à la chaire, malgré la 
différence de nos religions : tant la saine raison a partout 
d'empire 1 Dites-moi si les bons livres de ce temps n'oot pas 
servi à l'éducation de tous les princes de l'empire. Dans 
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quelles cours (fAUunagite n'a-t-on pu va des théâtres 
fraoçots ? Qnel prince ne t&choit pas d'imiter Louis XIV ? 
Qudle nation ne snWoit pas alors les modes de la France ? 

€ Tous m'apportez, milord , l'exemple de Pierr»io-Grand , 
qui a fiait ualtre les arts dans son pays , et qui est le créa- 
teur d'une nation nouvelle ; tous me dites cependant qne 
son siècle ne sera pas appelé dans l'Europe le siècle du 
czar Pierre : tous en concluez que je ne dois pas appeler 
le siècle passé le siècle de Louis XIV. Il me semble que la 
différence est bieu palpable. Le czar Pierre s'est instruit 
chez les antres peuples ; il a porté leurs arts chez lui , mais 
Loaia XIV a iostniit les, nations ; tout , jusqu'à ses fontes , 
leur a été utile. Les protestants , qui ont quitté ses États , 
ont porté chez TOus-B)ème nue industrie qui faisoit la ri- 
chesse de la France. Comptez-Tous pour rien tant de manu- 
factures de soie et de cristaux? Ces dernières hirent 
perfectionnées chez tous par nos réfugiés , et nous aTons 
perdu ce que tous BTez acquis. 

■ Enfin, la langue françoiie, milord, est derenue pres- 
que la langue unÎTerselle. A qui en est-on redevable? 
étoit-dle aussi étendue du temps de Henri IV 7 Non sans 
doute; ou ne connaissoit que l'italien et l'espagnol. Ce 
sont nos excellents écrivains t{ui ont fait ce changement : 
mais qui a protégé, employé, encouragé ces excellents 
écrivains? C'était M. de Colbert, me direz-vous; je l'a- 
voue, et je prétends bien que le ministre doit partager la 
gloire du m^tre. Hais qu'eùtfait un Colbert sous un autre 
prince ? sous votre roi Ouillaume qui n'aimoit rien , sous le 
roi d'Espagne Charles II , sous tant d'autres souTerfios ? 

«cCroiriez-TOUS, milord, que Louis XIV a réformé le 
goût de la cour en plus d'un genre î U choisit Lulli pour 
son musicien, et ôta le privilège^ Lambert, parce que 
Lambert étoit un homme médiocre , et Lulli un honune su- 
périeur. Il saToit distinguer l'esprit du génie ; il donuoit à 
Quioault les sujets de ses opéras ; il dirigeoit les peintures 
de Le Brun; il soutenoitBoileau, Racine et Molière contre 
leurs eonemis ; il encourageoit les arts utiles comme les 
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beanx-arla, et toujours eu connoistance de cause; il pr£- 
toît do l'argect k Van-Robus pour ses mauubctures ; il 
avaoçoit des niiUioiia k la compagnie des Indes , qu'il avoit 
formée; il donnoit des penûons aux savants et aux braves 
officiers. Non-seulement il s'est fait de grandes choses sous 
sou règne, pus c'est lui qui les faisoit. Souffrez donc, mi- 
lord , que je tâche d'élever à sa gloire un moDumeut que 
je consacre encore plus k l'utilité du genre humain. 

«Je ne considère pa\ seulement Louis XIV parce qu'il a 
fait du bien aux François, mais parce qu'il a fait du bien 
aux hommes : c'est comme homme et qou' comme sujet 
<pie j'écris ; je veux peindre le den>ier siècle , et non pas 
simplement un prince. Je suis las des histoires où il n'est 
question que des aventures d'un roi, comme s'il existoit 
seul , ou que rien n'exîst&t que par rapport à lui ; en an 
mot, c'est eucore plus d'un grand siècle que d'un grand 
roi que j'écris l'histoire. 

«Pélisson eût écrit plus élequemment que moi; mais il 
étoit courtisan, etilétoit payé. Je ne suis ni l'un ni l'autre; 
c'est à inoi qu'il appartient de dire la vérité.» 

( Correêp. gin. . tome m , page 53. ) 

NOTB V, page 233. 

M. l'abbé Fleury, dans ses Mœurt âei Chritiatt, pense 
que les anciens monastères sont bfttis sur le plan des mai- 
sons romaines , telles qu'elles sont décrites dans Vitruve et 
dans Palladio. «L'église, dit>il, qu'on trouve la première , 
afin qifc l'entrée en soit libre aux séculiers , semble tenir 
lieu de cette première salle que les Romains appeloient 
■atrium ; de I& on passoit dans une cour environnée de ga- 
leries couvertes , k qa\ l'on donnoit le nom de périityie ; 
c'est justement le cloître où l'on entre de l'église , et d'oCi 
l'on va ensuite dans les antres pièces, comme le clupitre, 
qui est Yexédre des anciens ; le réfectoire, qui est le tricli- 
niam, et le jardin, qui est derrière tout le reste, eotnme 
il étoit aux maisons antiques. 
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NOTeX, page 244. 

Ou trouve dans un ppëme de M. Alex. Soamet, intilulé 
Ylneridalité, entre autres imiUtions du Génie dit ChrUtîa- 
Aitmcj ce fragment sur tes ruines des monuments chrëdens: 

<Hë! qui D'à parcouru d'un pas m^Un colique , 
Le d6me abandonne , la vieille basilique , 
Où devadt l'Ëtemel >'iiiclinoient te» ai'eui ? 
' Gei dëbris ëloquenu, ce wuil reli(peu«. 

Ce seuil où tant de fois, le front dam la poussière. 

Gémit le Repentir, espéra la Prière; 

Ce long rang de tombeaux qae la mousse a couTerl, 

Ces vases mutilés et ce comble entr'ouviert; 

Du Temps et de la Mort tout proclame l'empire : 

Frappa de son néatit, l'homme observe et soupire. 

L'Imagination, à ces msrs dévastés. 

Rend leur encens, leur cuhe et leurs solennités, 

A travers tout un siècle écoute les cantiques 

^ue ta Reli^on chantoit sous ces portiques. 

Là rougiwoit l'Hymen ; ici l'adoleicent , 

Beau comme son offrande, etcomme elle innocent, 

Contacroit au Seigneur, modeite tributaire. 

Des jeunes fleurs , des fruits, prémices de la terre. 

Hais tout a disparu , le Tempi a fait un pas i 

Oà sourioit l'enfance est assis le Trépas ; 

L'herbe croit sur l'autel ; l'oiseau des funérailles 

De son cri prophétique attriste ces murailles. 

Seulement, quelque^!» un cénobite^n deuil 

Y vient de son ami visiter le cercueil; 

Cest lui ; le souvenir vers ces lieux le ramène; 

De tombeaux en tombeaux sa douleur se promène. 

Parmi des ossements et des marbres brisés , 

Témoins de aet regrets, de ses pleurs arrosés. 

Il creuse , saas pUir, sa retraite dernière. 

L'aquilon de minuit se mêle à sa prière. 

Et le cloître attentif rn redit les accents. 

< A ces restes sacrés, à ces murs vieillissants. 
Quel pouvoir inconnu malgré moi m'intéresse? 
C'est la Religion ; oui , cettR enchanteresse 
Se plaît à nous unir d'uo nœud mystérieux 
A tous lés monuments consacrés par les cieux. 
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Lo tombeau du martyr, le rocher, la retraite , 

Oà dan* un loag exil vieillît l'anicfaorète, 

Tout parle k notre cœur; et toi, ngoe laord, 

Dei ohrétiena et du monde k l'eoTi rëvëré , 

Croix modeite, quel eit ton ineffable empire? 

Tea muette* leçoa* aux mortel* lemblent dire : 

• Ud Dieu périt pour voua , u'oublîei point «et loi*. > 

Ton aipcct impr^m reudit ph» d'une foi* 

La paix au repentir, des pleur» à la touffrance , 

An crime le remord*, au malheur l'eipérance. i 

(_lfoUde FÉtUttuT.) 

Note Y, page 247. 

Voici encore un fragment poétique emprunte aux har- 
monies du Giiùe {/« Chrtttianitme i il est extrait d'un poëme 
de M. F. de Barquerille, intitulé les Clottret en minet .* 

Voici l'humble cellule où, vers l'éternité, 

S'élauçoit chaque jour Tardente piét^ : 

Ici ton cœur à Dieu confioit lei alarme* ; 

Cet Biitd fut louveot srroië de *e* larme*. 

Ce* mur*, encor noirei* ^taa deuil religieux, 

Rëpétàrent souvent ce* cantique* pieux; 

Elle-même atlachoît aux pilattre* antique* 

D'un *aint ou d'un mart^ les modeate* relique*, 

Dan* cet étroit enclos culiivoit quelque* fleurs, 

Ima^ de son Ame et de se* cbaatea mœuri. 

Quel* souvenirs surtout rappelle à ma peoiée 

Celte cloche jadis dans les airs balancée I 

Que de foi* de l'airain le* terrible* accents 

De l'athée endurci firent frémir les sen* , 

Alors qu'au sein de* nuit* leur Funèbre harmonie 

Annonçoit qu'un mortel alioit quitter la rie ! 

Écoutez le récit des crédule* hameaux : 

Un fantAme, à minuit, dan* la v<ciUe chapelle. 

Par d'affi«uE tintement* a troublé leur repo*, 

Et chaque nuit amène une terreur nouvelle. 

Au point dn jour l'oiseau {, par son chant matinal , 

Du champêtre labeur donnoit-il le li^al. 

Soudain reten^ssoit la cloche vigilante '■ 

Dan* le temple accouroit la Foule impatiente; 

Femme*, enfants, venoient au pied du saint sntel 

Pour la moiason naissante implorer l'ÉtemeL 
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Note 1, page 250. 

AUntB FBAGHGNT DES CWTIRBS EN ROINSS 

HaU de plui fien dAiri* appellent mei pinceaux... 

Couron* vers CM rochers, ooir berceau des orages, 

Aux bords de cette mer si féconde en naufrages , 

Dont le fils de Fingal s chaulé lei béro*. 

U, d'antiques forêts, un vallon solitaire, 

Où le daim vagabond paît l'herbe des tombeaux , 

Quelques sapins épart , ud torrent dont les eaux ' 

Boulent avec fracas à traTers la bruyère; 

Le tonnerre' grondant loiu un oiel nébuleux , 

Et de* vents et des flots le sauvage marmnre; 

Aux gothiques débris d'un cloitre ténébreux . 

La fougère mêlant sa funèbre parure , 

Tout enchante mes sens, tout en ces sombres Ueuit 

D'une sublime horreur épouvante mes yeux. 

L'Imagination , de ses rapides ailes , 

.Emdtraste de ces mont* tes nei({e* éternellet , 

Et les peuples bientAt de mille souvenirs. 

Son regard suit encor ces pieux solitaires 

Errant sous les arceaux de leurs noirs monastèresj 

Dans la brise dii soir elle entend leurs soupir* \ 

En silence elle écoute, immobile, rêveuse, 

De l'orgue qui gémit la plainte harmonieuse : 

Il lui semble qu'au loin d'invisibles concerts 

S'ëlèveot, emportés dans le vague de* aira. 

Et de l'autel brisé relevant l'édifice , 

A l'Ëtemel encore elle ofCre un sacrifice. 

( Note dt tEiUleur.) 

Note Aa, page 268. 

Les offices ont emprunté leurq oOias de ta dinsion du 
joor chez les Romaîas. 

La pr^niëre partie du jour s'appeloit Primat la seconde , 
Tertia; la troisième, Sextai la quatrième Nona, parce 
qu'elles commencèrent à la première, la troisième, la 
sixième et la Detmème heure. La prenûère Teille s'appe- 
loit Keiptra , soir. ' 

OÉNn DD CHRIST. T, n. 33 
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■ Autrefois je disais la messe avec la l^èreté qu'on met 
à la longue aux choses les plus graves, quand on les fait 
trop aouveuL Depuis mes nouveaus principes, je ta eélëbre 
arec plus de Ténéraùon : je me pén&tre de la m^esté de 
l'Atre-Suprênie , de sa présence , de l'insuffisance de l'es- 
prit humain, qui cooEoit si peu ce qui se rapporte k son 
auteur. En songeant que je lui porte les vœux du peuple 
sous uue forme prescrite, je suis avec soiu tous les rits; 
je récite atleatÏTement, je m'applique à n'omettre jamais ni 
le moindre mot ni la mMndre cérémonie. Quand j'approche 
du moDoent de la eonsécration, je me recueille pour la 
lalre avec toutes les dispositions qu'exigent l'élise et la 
grandeur du sacrement ; je tiche d'anéantir ma raison de- 
raot la suprèma Intelligence. Je me dis : Qui es- tu pour 
mesurer la puissance infinie ? Je jvonoace arec respect les 
mots sacrameataui , et je donne à leur efîet toute la foi 
qui dépend de moi. Quoi qu'il en soit de ce mystère incon- 
cevable , je ne cMÏns pas qu'au jour du jii^enient je sois 
puni pour l'avinr jamais profané dans mon coeur. » 

(BOUSSUIJ, Emile, t. III.) 

Note Ce, page 285. 

aLei absurdes rigoristes en rdigion ne connoisseiit pas 
l'effet des cérémonies extérieures sur le peuple. Ils n'ont 
jamais vu notre adoration de la crois le Vendredi-Saint, 
l'enthouiiissme de la multitude à la procession de la Fëte- 
Bîeu; enthousiasme qui me gagne moi-même quelquefois. 
Je n'ai TU jaqiaiB cette longue file de prêtres en habits sa- 
cerdotaux , ces jeunes acolytes vêtus de leurs aubes blan- 
ches, ceints de leurs larges ceintures bleues, et jetant des 
fleurs devant le SaintSacrement ; cette foule qui le* précède 
et qui les suit dans un silence rel^eux ; tant d'hommes, 
le Iront prosterné contre la terre : je n'ai jamais entendu 
ce chant grave et pathétique, entonné par les prêtres, 
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et rëpoDdu affectueusement par ooe infinité de toÎi 
d'hommes , de femmes, de jeunes filles et d'enfants , sans 
que mes entrailles ne s'en soient émues , n'en aient tres- 
sailli, et que les larmes ne m'en soient Tenues aux yeux. 1) 
y a là-dedans je ne sais quoi de sombre, de mélancolique. 
J'ai connu un peintre protestant qui avoit fait un long sé- 
jour à Rome , et qui conveaoit qu'il n'avoit jamais tu le 
souTeraÎB pontîFe officier dans Saint-Pierre, au milieu des 
cardinaux et de toute la prélature romaine , sans devenir 
catholique 

Supprimez tous les symboles sensibles , et le reste se ré- 
duira bieatdt à un gsiioiatias métaphysique , qui prendra 
autant de fermes et de tournures bizarres qu'il y aura de 
têtes. •> (Diderot , Estai sur la peiitturt.) 

Note Dd, page 286. 

LA FËTS-DIGU DANS UN HAMEAU ■, 
HlK. h. di la BUjitiDiiti. 
Quand du brûlant Cancer les fëcondea chaleur* 
JaunisMDt lei moiMODS et colorent les fleuri , 
Belle de tous ses dont, la brillante nature 
Revêt arec orgueil l'éclat de sa parure ; 
Et l'Été sur son trâne, au milieu de ta cour, 
Appsroit , rayonnant de loui le* féuz du Jour. 
Dans les champs fortunés qu'embellit sa présence. 
Tout assure un plaisir ou promet l'abondance. 
L'homme, rempli d'espoir dan» ces jour» radieux , " 
Élire un chant d'amour vers la voûte de» cieui ; 
Et la religion se parant de guirlandes , 
Au roi de l'univers apporte se» offrandes. 

• L'auteur de ce petit poCme avait traité ee sujet d'après sr* 
propres idé^, ou plutAt d'après celles que lui ont inspirées la vue 
d'une procession à G... Quelque» pen»ée«, en petit nombre, le 
■ont trouvées être celle» que M. de Chateaubriand s exprimée». 
Cette plioe avoit déjà paru dans le Mercure du 3 juillet IftOS ; la 
version que nous donnons ici contient quelque» addilîoni qui 
non* ont été coracnaniquées par l'auteur, {Ifote de tEJiteui:) 
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3S6 NOTES 

Blatte dei citéi , dam te calme de* clunipa , . 
Oh! combien me charmoient ces bonmoages foiicbanta' 
Cea lieux lemblent porter à la reconnoiaiance. 
Tout d'un ciel bienfaisaot y montre la puiasance : 
ITos Toeux y «jot plus purt, tout y peint la candeur, 
Et la bouche y dit mieux ce qu'a' senti le ctEur. 
Le taMeau séduisant de la pompe champitre 
> A mon œil enchanté semble encore spparoltre; ' 
Je revois la douceur des fêtes des hameaux , 
Et cette heureuie ima^ appelle mes pinceaux. 

Déji l'aslre dn jour, poursuivant sa carrière , 

Laisioit tomber sur nous des torrents de lumière , 

Et dans un ciel ij'aïur s'avançoit radieux ; 

Prés du temple, à l'entour des tombes des aïeux, 

Qui, dépouillant leur deuil, couvertes de verdure, 

Sembloient de l'espérance accueillir la parure. 

Le hameau l'asiembloit en ^vupe séparé. 

Ohl comme arec délices, en oe jour désiré. 

Il revoit tout l'éclat dea fétei solennelles 

Que proscrivit l'athée et ses lois criminellesl 

Comme alors, éprouvant un plaisir enchanteur, 

La foule arec transport accueillit sou pasteur ! 

Il alloit revêtir ses parures sacrées , 

Dam un coupable oubli trop lon^;- temps demeurée*. 

Tel, au trépas ravi, l'heureux convalescent 

Jette sur la nature un coup d'ceil careaaant; 

Tel Fantique pa»teur, retrouvant sa patrie , 

Ani plus do.ux sentiments ouvre une âme attendrie. 

Pendant nos jours de deuil et nos maux pasiaf[en , 

Dix ans d'exil, coulés sur des bords étrangers. 

Payèrent ses vertus et surtout son courage. 

Souvent il demandoit , sur un lointain rivage , 

L'église où du Trèa-Haut il chanloit les faveurs. 

Où son discours sans art captivoit foui les cœurs , 

Le jardin qu'il planu, ses amis de l'enfance, 

Son simple presbytère, et sa modeste aisance. 

Ré bien, il les revoit ces objets désirés; 

Son inie oublie alors tous les maux endurés. 

Et malgré leur* rigueurs et son sort moins prospère , 

11 fait pétrir encor le pain de la uûiére. 

Bientôt l'airain bruyant, dan* les airs entendu, 

Annonça du départ le moment attendu ; 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Le hameau s'avançoit partagé *ur deux file*. 
Fuyez loin de ces lieux, faste brillant de* villei : ; 
Lline ae montroient pas ce» Umus précieux-, 
ï/op, l'opale, l'azur n'y frappoient point lei yeux; 
De« bouquets sana parfums, enfants de l'impoatnre , 
TfTj cbargeoient point l'autel du Dieu de la nature ; 
Et des puissants ctu jour l'orgueilleuse grandeur 
Tfy vendit point du luxe étaler la splendeur. 
Combien je pré^rois la pompe du YtlUge ! 
Modeste , sans apprêts, et même un peu sauvage. 
Sa vue atteodrlssoit le cœur religieux. 
D'abord des laboureurs , vieux enfants de ces lieux , 
Au front chauve attestant leur utile existence, 
SaD* ordre s'avançoient et prioient en sileuce. 
Le cortège pieux , non loiil , a me* rej^rd» 
Se montroit précédé des sacrés étendards ; 
Le feuillage bientât le couvrit de son ombre. 
Dans un sentier profond* asile frais et sombre, 
La foule se pressoit sur les pas de ion Dieu , 
Et de ses ohânts sacrés venoit remplir ce lieu. 
Devant le Roi des rois, sous ces vertes feuilles. 
Les jeune* villageois de roses effeuillées 
Sur la terre à l'envi parsemoient les couleurs ; 
Et, iQ^nt son parfum à celui de ce* fleurs , 
L'encens, qui de Saba 6t l'antique opulence. 
Comme un nuage au loin qui dans l'air se balance , 
S'éleVoit lentement et planoit sur les champs. 
Aux voix des laboureurs entremêlant leurs chants. 
Les oiseaux s'unissoient à ces pompes rustiques ; 
Et de son palais d'or embrasant les portiques, 
Le «aleil , couronné d'une immense splendeur. 
Sur ces arbres touffus arrètoit son ardeur. 

J'aimoia, j'aîmois k voir ce peuple des villages 
Sous la feuille des bois, ainsi qu'aux premiers àgei, 
Célébrant l'Ëlernel et lui portant ses vœux. . 
Ils ne detiiandoient pas, ces hommes vertueux. 
L'éclat de nos palais , le luxe de nos villes . 
Et nos plaisirs bruyants et nos grandeurs servilei. 
'I Bénissez, disoient-il* , nos troupeaux et nos blés, 

• Que nos enfants un jour, près de nous rassemblés, 

• Sur l'hiver de nos ans répandent quelques charmes ; 

• Que leur destin jamais ne provoque no* larmes ; 
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368 NOTES 

• Et, Mmples dans dob p^ûta, heureux d'être chérit, 
< TonjouF* de no» yerger» que no» cœur» loient ëpri*. ■ 
De la pompe ucHe alon la troupe asinte 
Dn môdette hameau vient réjouir l'enceinte. 
Quel spectacle touchant l'offroit à me» regard*! 
Betenu» par le» an», quelques foiblei rieiUardt, 
Adorant l'Étemel au »euil de leur» chaumière» , 
Regretlaient leur prinleinpi et leur» Forces première*. 
ConioIei'VODa , vieillard» ; voe champ» fertilise* , 
Voijouralaborieux dans le» travaux u»é>. 
Votre âme qui, toujours ^nn^ à la ven^aace, 
GoDSota le malheur, accueillit l'indigence , 
De l'asile des cieux vous promet la douceur. 
Hais dëjà tout ici vous of&« le bonheur ; 
Vos fils, àvotre aspect redoublant d'allëgre»»e , 
D'un sourire d'amour charment votre vieillesse ; 
Ce sourire f amour a calmé tôt douleur». 
Au retour de la fête , au dëcliiAle» chaleur». 
Alors que l'horizon , moins brûlant et plu» »ombre , 
Se bordera de pourpre , avant-coureur de l'ombre. 
Et que le vent du soir gliuera dan» les bois, 
II» viendront, réunis devant vo* humbles toits. 
De l'amour filial <ipui»er les délices; 
Leurs jeux s'embelliront sou» vos heureux auspices. 
Et dn vieux patriarche, en ces jours enchantés , 
Vou» croîrei retrouver les douces voluptés. 
Je vous quitte : la fête à la suivre m'engage. 
Hou loin , couvert de lierre et rembruni par l'â[[e , 
Un chine vénérable étendoit ses raineaux. 
Là, dès le point du jour, les vierges des hameaux 
Élevoient sous son ombre un trône dé verdure ; 
La mousse en longs festons en formoit la bordure. 
Le lis, aux deux cAtés, balany)!! sa blancheur. 
Et la rose, en bouquet, y inontroitsa fraîcheur: 
L'Éternel, *ur ce trône orné par l'innocence , 
Deveit quelques instants reposer sa puisiance. 
A l'aspect de ces lieux , je sentis dans mon cœur 
Couler d'un calme pur la secrète douceur, 
> Et ma pensée, alors tranquille et solitaire, 
Pour un monde meilleur abandonnoit la terre. 
Alors , foisant cesser ce calme solennel , 
Le hameau lentement environna l'aute). 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Arec qnel «aint rrtpect le pMteur du village, 

Seul, et foulant lei fleura qui eouTrvnt «on pattase, 

Porte le Roi de» roU et l'ëlère à no» yeui 

Soiu l'emblème iintaortel d'un pain mystérieux ! 

La foule tput à coup , proitemée en ailence , 

Du Boi de l'univera adora U présence. 

Chacun crut qne son Dieu detcendoit dans son eteuF, 

Non ce maître irrité , ce monarque veageur, 

Qui doit an dernier joup, «'armant d'un front téfir*. 

Au fracas de la poudre apparotlre à la terre. 

Et, juge sans pardon, au monde épouvanté 

De tes atréts divins proclamer l'équité; 

Mais un Dieu tempérant tout l'éclat dont il brille , 

Tel qn'un père adoré se montre à sa famille , 

Accueillant l'infortune, et portant dsasle* eceor* 

L'espoir d'un meilleur sort et l'onbti des douleurs. 

Vera le séjour antique où se plaît (a Prière 
Le hameau dirigeoit sa modette bannière. 
Quel groupe harmonieux, marchant oonfasémeot. 
Non loin du dais sacré se montre en ce moment? 
J'aperçois, de respect et d'amour entourées, 
Les mères du hameau , de leura enfants parées. 
Tout sourit à leur* yeux dans ce jour de bonheur, - 
Et leure yeux laissent voir les plaisir* de leur ctEiir. 
Là, de jeunes beautés, de lin blano revêtue*. 

Semblent à l'ceil charmé reproduire en ce jour 

Ces anges emballil d'innocence et d'amour. 

Toutes suivoient le Dieu que fèioit la nature; 

Leur voix comme leur cœur i^oroit l'imposture : 

La Piété fidèle, aux charmes «i touchants. 

Par leur bouche exhaloit la douceur.de sa* chants. 

Et, portés dans les airs jusqu'aux divin* portiques. 

Ces chants lembloient s'unir aux céleste* cantiques 

Bientôt du temple saint le cortège pieux 

En foule vitit remplir le* mur* religieux , 

Et bientôt commença l'auguite sacrifice : 

Ce my*tère d'amour qui rend le ciel propice. 

Qui peut même de* morts abréger la douleur, 

Del pompe* de ce jour termina la splendeur. 
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Note Ee, page 291. 

L'auteur dt) poëme de la PiHi , Jacques Delille , n'a pa 
dédaigne d'emprunter aussi quelques traits au chapitre 
sur la fête det Rogations. 

Enfin OD U revoit , daai la laiioii nouvelle, 
CettB soleoniti, si joymie et «i belle, 
Où la Religion , par nu cVilte pieux. 
Seconde de* hameaux les ioIds laborieux ; 
Et, dés que mai sourit, les agrestes peuplade* 
Reprennent dans les champs leurs longuei promenades. 
A peine de dos cours le chantre iQatinal 
De cette grande fête a donné le signal. 
Femmes, enfants, vieillards, rustique caravane, 
En foule ont déserté le chiteau, la cabane. 
A la porte du temple , avec ordre rangé, 
En deux filei d^à le peuple est partagé. 
Eniin parait du lieu le curé respectable, 
Et du troupeau chéri le pasteur charitable. 
Lui-même il a réglé l'ordre de ce beau jour, 
La route , les repos , le départ , le retour. 
Ils partent : des zépbyrs l'haleine printanière 
Souffle,' et vient se jouer dans leur riche bannière; 
Pui* vient la croix d'argent ; et leur plus cher trésor. 
Leur patron, enfermé dans sa chapelle d'or, 
Jadis martyr, apôtre, ou pontife des Gaules. 
Sous ce poids précieux fléchissent leurs épaule*. 
De leurs aubes de lin et de leurs blancs surplis 
Le vent frais du matin fait voltiger les plis, 
La ohape aux boises d'or, la ceinture de soie. 
Dans les champs étonnés en pompe se déploie ; 
Et de la piété l'imposant appareil 
Vient s'embellir encore aux rayons du soleil. 
^ Le chef de la prière, et l'âme delà fête. 
Le pontife sacré, marche et brille a leur léte. 
Murmure son bréviaire, ou, renforçant ses sons, 
Eutonne avec éclat des hymnes, des répons. 
Chacun charme à son gré le saint itinéraire : , 

Dan* ses dévotes mains l'un a pris son rosaire; 
Du chapelet peudaut l'autre parcourt les crains;. 
Un autre, tour à tour invoquant tous les saints. 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. S61 

Poor oblenir dei cienx tiiie faveur plu* ^aade , 

tipiÙM tout lei Domi de la vieille 1é([eDde; 

L'autre, dam la ferveur de tes pieux accè*, 

Du prophète royal entoane les versets. 

Lenn prières, leurs vœux, le;irs hymaes te eonfondenl. 

L'Olympe en retentit, les éoteaui leur répondent; 

Et du creux dei rochers, des valloni et des bois. 

L'écho tonore écoute, et répète leurs voix ; 

Leurs chanta montent ensemble à la célefle voAte. 

Il* marcbect : l'aubépine a parfumé leur route ; 

On f^toieen chantaot le fleuve, le ruisseau; 

Un nuB^ de fleurs pleut do cbaque srbriMeau ; 

Et leurs pieds, en glissant sur la terre arroaée, 

Ed liquides rubit dispersent la rusée. 

On franchit les forêts, les taillis, les baissons. 

Et la verle pelouse, et les jaunes moïasoD*. 

Quelquefois , au sommet d'une haute colline , 

Qui sur le* champs voisins avec orteil domiae , 

L'homuM du del étend te* vénérables mains; 

Pour la grappe naissante et pour les jeune* grains 

Il invoque le ciel. Comme U fraîche ondée 

Baigne, en tombant des cieni, la terre fécondée. 

Sur les fioiiti et les blés nouvellement éclos 

Le* bénédiction* descendent à grands flots. 

Les coteaux , tes vallon* , le* champ* *e réjouissent, 

La feuillage verdit, les fleur* l'épanouiMeot; 

Devant eux , autour d'eux , tout semble proapérer, 

L*e*poir guide leur* pas : prier c'est espérer. 

L'Espérance au front gai plane sur les campagnes . 

Sur le créai de* vallons, lur le front des montagnes. 

Trouvent-ils en chemin , sous un chêne , un onneau , 

Une chapelle agreste, un patron du hetneau... 

Là s'arrêtent leurs pa*; le simulacre antique 

Benoit leurs simples vceux et leur hymne rustique. 

La nuit vient: on repart, et jusques au réved 

Des songes fortuné* vont bercer leur sommeil ; 

tin rêve heureux remplit leur* cellier* et leurs grangei 

D'abondantes moissons, de fertiles vendanges; 

Et jusque* à l'aurore il* pre**ent, aiioupi*, 

Des oreiller* de fleur* et des chevet* d'épi*. 

Il* peD*ent voir le* fruits, 'les gerbes qu'ils attendent, 

Et jouissent déjà de* trésors qu'ils demandent. 

O riant Chanonat! & fortuné séjour! 

h croirai voV encor ces beaux lieux, ce beau jour, 
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362 NOTES 

OÙ , fier d*acconipagner le uint pèlerioa^, 
Enfint, je me méloi* aux «afanu du village! 
Hélai! depui* long-tempi je n'ai vu ce* tableaux 1 

(IVotederÉdilear.) 

Note Ff, page 306. 

Les Feralia des aneiéns Romatas diiTéroiect de notre Jour 
det Morts ea ce qu'elles ne se célébroient qu'à la mémoire 
des citoyens morts dans l'année. Elles commençoieat le 
18 du mois de février , et àuroîent onze jours consécutifs. 
Pendent tout ce temps, les mariages étoient interdits, -les 
sacrifices suspendus, les statues des dieux voilées, et les 
temples Fermés. Nos services annÎTersaires , ceux da sep- 
dème, du neuvième et du quarantième jour, nous viennent 
des Romains, qui les teDoieot eux-mêmes des Grecs. Ceui- 
ci avoient iix-^\a^-n., les obsèques et les o^andes qu'on 
faisoit pour les &mes aux dieux iofemaux; vikûoux, tes foné- 
rùlles; rapxnpaTtt, les enterrements; man, la neuvaine; 
ensuite lesTriacadesetTriacootades, le trentième jour. 

Les Latins avoient Jasta, Exeqitia, Inferite, Parentatio- 
ne* , Novendiaiia , Deniealia , Febma , Feralia. 

Quand le moarant étoit près d'expirer, son ami , on son 
plus proche parent, posoit sa bouche sur la sienne pour 
recueillir son dernier soupir; ensuite le corps étoit livré 
aux PolUncteiTi , aux Lilitinairei , aux f^espilles , aux Détî- 
gnalewM , chargés de le laver , de l'embaumer, de le porter 
au sépulcre ou an bûcher avec les cérémonies accoutn- 
mées. Les pontifes et les prêtres marchoient devant le con- 
voi , oii Ton portoit les tableaux des ancêtres du mort , des 
couronnes et des trophées. Deux chœurs, l'un chantant 
des airs vifs et gais , l'autre des airs lents et triste^ , pré- 
cédoient la pompe. Les anciens philosophes se figuroient- 
qne l'ime ( qu'ils disoient n'être qu'une harmonie) remon- 
loit au bruit de ces concerts funèbres dans l'Olympe , pour 
y jouir de la mélodie des cieux , dont elle étoit une émana- 
lion {ftd. Macrobe sur le Songe de Scipion). Le corps étoit 
dénosé au sépulcre, ou daus i'urne funéraire, et l'on pro- 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 363 

nonçoit aur lai le dernier adien : P'aU, vote, vaU. Ifos te 
ordine quo Ttatura permiierit sequemurl 

Le lecteur trouTera ici avec plaisir une citatioD du beau 
poëme de H. de Foatanes, aur le Jour des Morts dans une 



Déjà du haut dea cieui te crtiel Sagittaire 
Avoit tendu son arc et t-avageoit la terre ; 
Les coteaux et lei champs, et les prës défleuria, 
I^offroient de toute* parti que de vastea débris ; 
rTovembre avoit compté ta première journée. 
Seul alors, et témoin du déclin de l'aDoée, 
Heureux de mon repos, je vivoia dans lei champi. 
Et quri poSte , épris de leurs tableaux touchants. 
Quel sensible mortel des scènes de l'automne 
N'a chéri quelquefois la beauté monotone ! 
Oh! comme avec plaisir la rêveuse douleur. 
Le soir, foule k pas lents ces valloos sans couleur. 
Cherche les bots jaunû, et se plait au murmure 
Du vent qui fait tomber leur dernière verdure! 
Ce bruit sourd a pour moi je ne sais quel attrait. 
Tout à coup si j'entends s'agiter la forêt. 
D'un ami qui n'est plus la vcii lon(['tempi chérie 
He semble murmurer dans la Feuille flétrie. 
Aussi c'est dans ce temps que tout marche au cercueil, 
Que la Belij^ion prend un habit de deuil ; 
Elle en est plus auguste ; et sa grandetir divine 
Croit encore à l'aspect de ce monde en rui ne- 
Aujourd'hui , ramenant un usa^e pieux. 
Sa voix rouvroit l'asile endorment nos aïeux. 
Hélas t ce aonTenir frappe encor ma penaée. 

L'aurore paroUioit, la doche balancée, 

Hélant un son lugubre aux sifflements du nord. 

AnnoDçoit dans les airs la fête de la Mort. 

Vieillard» , femmes, enfonta, accouroient ver* le temple. 

Là préside an mortel dont la voix et l'exemple 

Blaintiennent dans la paix «es beureuaea tribus, 

Un prêtre, ami des lois, et lélé sans abus. 

Qui, peu jaloux d'un nom, d'une orjueillease mitre, 

Aimé de son troupeau, ne veut point d'autre titre. 
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Et de* apAtrei lainU fidèle imiuteur, 

A mitixé «omme eux ce doux uorn de puteur. 

Jamaia dini lei diicouri une fauue lageue 

Des (itet du hameau n'attrista l'allégresde. 

Il eit pauvre, et Dourrit le pauvre consolé; 

Pré* du Ht des vieillardi quelquefois appelé. 

Il accourt, et sa voix, pour calmer leur souffranee, 

Fait dcicendre auprès d'eus la paisible' espéraaee. 

■ Mon frère, de la mort ne craignez point les coups, 

■ Voui remoDtez vers Dieu, Dieu s'avance Ters voa*. 
lie mourant it coniole, et sans terreur expire. 
Lorsque de ses travaux l'homme des champs re«pû> 
Qu'il laisse avec le bœuf reposer le sillon. 

Ce pontife saui art, ruitiqrie Féaelon, 

Nous lit du Dieu qu'il sert les touchiate» paroles. 

Il ne réveille pas ces combau des écoles; 

Ces tristes questions qu'agitèrent eu vain 

Et Thomas, et Prosper, et Fël«^, et CalTin. 

Toutefois, en ce jour de grâce et de vengeance, 

A ces en&nts chéris que charmoit sa présence. 

Et loin d'armer contre eux le céleate courroux. 

Il rappela l'objet qui les rassembloit tous; 

Il sut par l'espérance adoucir la tristesse. 

■ IDer, dit-il, dos chants, nos hymnes d'atl^^we 

• CJIJbroient à l'eoTÎ ces morts victorieux, 

■ Dont le zèle enflammé «ut conquérir les cieux. 
(Pour le* mines plaintifs, à ladotileur en proie, 

I ITons pleurons aujourd'hui ; notre deuil est leur joie 

■ La puissante prière a droit de soulager 

iTous ceux qu'éprouve encore un tourment passager. 

• Allons donc visiter leur funèbre demeure. 

I L'homme , hélas t s'en approche , j descend a toute heure 

' Consolons-nous pourtant : trn céleste rayon 

• Percera des tombeaux la sombre région. 

• Oui, tous ses habitants, «ous leur forme p 

• S'éreilleroDt surpris de revoir la lumière : 

• Et moi pni«sé-je alors, vers un monde a 

• En triomphe, i mon Dieu, ramener mon troupeau t> 

n dit, et prépara l'auguste Mcrifice- 

TantAt ses bras tendus rendoient le ciel propice; 
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Tamât il adoroit bnmblement incline. 
moment solennel 1 Ce peuple proatemé ; 
Ce temple dont 1> mousse a couvert les panique»; 
Ses vieux mura, son jour sombre et ses vitraux ^thiquet; 
Cette lampe d'airain qui, dans l'antiquité. 
Symbole du soleil et de l'éternité. 
Luit devant le Très- Haut , jour et'nuit auipendue ; 
La majesté d'un Dieu parmi nous descendue; 
Les pleurs, les vœux, l'encens qui montent vers l'autel- 
fit déjeunes beautés qui, aous l'œil maternel. 
Adoucissent encor, par leur voix innocente, 
De la religion la pompe aitendrisMnte ; 
Cet or^e qui se tait, ce silence pieux. 
L'invisible union de la terre et des cieux ; 
Tout enflamme, a^andit, émeut l'homme senuble: 
Il croit avoir francbi ce monde inaccessible. 
Où, sur des barpes (Tor, l'immortel Sérapbin 
Aux pieds de Jéhovab chante l'hymne sans fin. 
Cect alon que sans peine un Dieu se fait entendre. 
Il se cacbe au savant , se révèle au cœur tendre ; 
Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir. 
Hais du temple à grands flots se hâtuil de sortir 
La foule qui déjà, par (rroupe séparée, 
Vers le séjour des morts s'avançoit éplorée : 
L'étendard de la croii marchoit devant nos pas. 
No* chants majestueux, consacrés au trépas. 
Se mèloientB ce bruit précurseur des tempêtes; 
Des nuages obscura s'étendaient sur nos tètes. 
De nos fronts attristés , nos funèbres concerts , 
' Se oonfomneront aa deuil et des champs et des airs. 

Cependant du trépas on atteignoit l'asile. 
L'if, et le buis luf^brc, et le lierre stérile, 
Et la ronce, à l'eotour, croissent de toutes parts; 
On y voit l'élever quelques tilleuls épars ; 
Le vent court en sifflant sur leur cime flétrie. 
Hon loin s'égare un fleuve; tt mon âme attendrie 
Vit dans le double aspect des tombes et des fljts 
L'éterad mouvement et l'éternel repos. 

Avec quel saint transport tout ce peu[de champêtre. 
Honorant ses aïeux, aimoit à reconnoltre 
La pierre ou le gaion qui cacboit leurs débris! 
II nomme , il cnnt revoir tout ceux qu'il a cbéris. 
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366 NOTES 

Hait, bëls«! dam no» mura, de Fami le phu tendre 
Où peut l'œil ÎDcertaiD.redeDiander la ceodre? 
Les morts ea tont baanii > leura droit* «ont vi(rié«; 
El )eur* realei, laiii gloire, au hatard lODt mèlës. 
Ah) déjà contre uout j'entends frémir leur* mines. 
TrembïoDi 1 malheur au tempa , aux. nations profanes, 
Cheiqui, dans tous les c<Bura aFfaiblis par degré , 
Le culte de* tombeaux cesse d'être sacré] 
Les morts ici du moins n'ont pas reçu d'outrage; 
Ils conservent m paii leur antique héritage. 
Leur* noms ne chargent point des marbre* fa*tueui ; 
Un pâtre, un laboureur, un fermier vertueux. 
Sou* ce* pierre* sans art tranquillement sommeille. 
Elles couvrent peut-être unTurenne, un Corneille, 
Qui dans l'ombre a vécu, de lui-même ignoré. 
Hé bien ! si de la foule autrefois séparé, 
Illustre dans \e« camps, ou sublime au théâtre. 
Son nom cbarmoit encor l'univers idolâtre. 
Aujourd'hui son sommeil en seroit-îl plus doux? 

De ce nom, de ce bruit dont l'homme est si jaloux. 

Combien auprès dis morts j'oubliois les chimères .' 

Ils réveillaient en moi des pensées plus ausière*. 

Quel spectacle! D'abord un sourd gémissement 

Sur le fatal enclos erra confusément. 

BientAt le* vœt», les cris, les sanglots retentissent; 

Tous les yeux sont en pleurs, toutes les voix gémissent. 

Seulement J'aper(ois une jeune beauté 

Dont la douleur se tait et veut fuir la clarté. 

Ses larmes cependant coulent en dépit d'elle ; 

Son teil eat égaré, son pied tremble et chancelle ; 

Hélas! elle a perdu l'amant qu'elle adorait. 

Que son cisnrpour époux *e choi*it on secret : 

Son ccBur promet encor de n'être point parjure. 

Une veuve, non loin de ce tronc san* verdure. 
Regrettait un époui : tandis qu'à, ses cAtés 
Un enfant , qui n'a vu qu'à peine trois étés. 
Ignorant son malheur, pteuroit ausii comme elle. 
Là , d'un fils qui mourut en suçant la mamelle , 
Une mère au destin reprochoit le trépas, 
£i sur la pierre étroite elle attaehoit ses bras. 
Ici des laboureur* , au front chargé de ride*. 
Tremblants, agenouillés, sur des feuille* aridn» 
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Quelques Tiefflardi lurtout, d'une roix languituuite 
Embrassoieot tour à tour une tombe récente. 
C'étoit celle d'Hombert, d'un mortel reapecté , 
Qui depnU neuf'toleil» en cei lieux lut porté. 
Il a reçu cent ini , il fut cent ani utile. 
De* fermei d'alentour le sol rendu fertile, 
Les arbres qu'il planta, les heureux qu'il a faits, 
A se* derniers neveux conteront ses bienfaits. 
Souvent on les vanta dans nos longues soirées, 
Lorsqu'un hiver fameux désoloit nos contrées... 

Ce rempart tutélaire, éievé par son bras. 

Du fleuve débordé contient les eaux rebelle*. 

Que de fuis il calma les naissantes querelles I 

Loi seul pars ces monts de leurs premiers raisins; 

Et même 11 transplanta , sur les mûriers voisina. 

Ce ver laborieux qui s'entoure en silence 

Des fragiles réseaux filés par l'opulence. 

Tu méritois sans doute, 6 vieillard généreui ! 

Les honneurs de ce jour, nos regrets et nos vœux ; 

Aussi le prêtre saint, guidant la pompe auguste, 

S'arrita tout à coup près des cendres du juste. 

lA, retentit le chant qui délivre les morts. 

Cen est fait! et trois fois dans ses pieux transports. 

Le peuple a parcouru l'enceintse sépulcrale; 

L'honine sacré trois fois 7 jeta l'eau lustrale; 

Et l'écho de. la tombe, aux mânes satisfaits. 

Répéta sourdement : Qu'ils rtpoaent en ptâx l 

Tout te tut; et soudain, 6 fortuné présage! 

Le ciel vit s'éloigner tes fureurs de l'orage : 

Et brillant, au milieu des brouillards entr'ouverts. 

Le st^il , jusqu'au soir, consola l'univers. 

(Nou de rÉdileur.) 
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